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la Société historique du Maine, au château de 
la Roche-Talbot, par Sablé. 

Souty (l'abbé), rue Jeanne-d'Arc, 18. 

Henry, sous-inspecteur de l'Ouest-Etat place 
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RENAUNIN, &à, &, chef de division honoraire à la 
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VERDIER, rue de l'Ancien-Evêché, 16. 

Larron, doct.-méd., avenue Léon-Bollée, 65. 

BEuIN (l'abbé), curé de Coulaines. 
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GuiserT, herboriste, rue Nationale, 96. 
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Carois, 4} [, instituteur honoraire, adjoint au 
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DessarDiNs, %, professeur de l'Université, rue 
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VALLÉE, négociant, rue Nationale, 9. 

Laroay (Marc), professeur de physique à l'Ins- 
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Dusois, directeur d'école, rue Nationale, 169. 
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France, à Anvers (Belgique). 
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NivERT, notaire honoraire, rue Victor-Hugo, 46. 

Morançais, rue Sainte-Croix, 8. 

LEVERNIEUX (Gaston), 3, rue de Quatre-Roues, 
30. 

Bouvier-DEsxos, juge au Tribunal civil, rue 
Joinville, 30. 

Dieu, %, docteur. médecin, avenue Thiers, 37. 

Roy, professeur au Prytanée, La Flèche. 

CLoziEr, professeur au Prytanée, La Flèche. 

GiTEAu, rue du Port, 1. 

Gourarp, "k, rue Saint-Vincent, 30. 

DauiserT, juge de paix, au Mesle-sur-Sarthe 
(Orne). 

Garrie, %, Z,ing. E.C.P., rue Chanzy, 74. 

Nicouas (M''°), directrice d'école. à Sillé-le- 
Guilaume. 

Juinien (M!!°), institutrice, à Sillé-le-Guillaume. 

Bacouer, boulevard Levasseur, 20. 

Piocer, instituteur, rue de Beaulieu, 8. 


MADAME DE SÉVIGNÉ DANS LE MAINE 


par M. L'ELEU, membre titulaire. 


MESSIEURS, 


J'aime autant vous le dire tout de suite : vous ne trouverez 
dans Ja narration qui va suivre aucun fait inédit. Sans préjudice 
de maints autres prédécesseurs, M. Roger Graffin, en particulier, 
a publié en 4900 dans la Revue Historique et Archéologique 
du Maine, une douzaine de pages précises, auxquelles il a donné 
le même titre que cette conférence, et où vous retrouverez la 
trame exacte de mon récit. Je le dis, et pourtant, je n’ai point 
de scrupules à y revenir. Après un siècle appliqué à étudier 
dans ses plus menus détails la biographie de nos auteurs clas- 
siques, les révélations sont rares, et s’il fallait en apporter pour 
ouvrir la bouche, aucun des cours n'auraient eu lieu, que ré- 
pète avec tant de succès de nos jours la Société des Grandes 
Conférences. Mais, à défaut d'objets nouveaux, nous avons 
appris que le point de vue change. Deux peintres ayant posé 
leur chevalet devant le même paysage, quelque fidélité qu'ils 
mettent à le traduire, ne vous donneront jamais le même tableau. 
« Madame de Sévigné, a-t-on dit, a d’un coup de baguette fait 
sortir de terre l'ancien monde pour le faire passer en revue devant 
nous. » Mais nous ne sentons pas tous de la mème facon ce coup 
de baguette. Et s’il y a quelque trente ans que M. Graffin a 
écrit, c'est un temps au bout duquel nos impressions ont le droit 
de varier. En voilà assez pour me justifier, et j'aurais pu me bor- 
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ner à vous dire qu on a toujours prétexte à revenirsur une bonne 
fortune ; or, il n’en est point de plus heureuse que le passage 
d'un tel météore dans un calme ciel provincial. 

Sera-t-il superflu de vous rappeler, avant de vous présenter 
Madame de Sévigné au Maine, ce que nous avons tous appris et 
que j'avais, quant à moi, oublié ? Marie de Rabutin Chantal est 
née en 1626 d’une race bourguignonne, mais dans un hôtel de 
la Place Royale à Paris. Fille unique, et orpheline dès l’âge le 
plus tendre, elle est élevée à Paris par un oncle maternel, l'abbé 
de Coulanges, qui lui donne la plus brillante éducation. Sa belle 
dot lui vaut d’épouser à dix-huit ans le descendant d’une vieille 
race bretonne, le marquis Henri de Sévigné, dont elle a tour à 
tour un fils et une fille, et avec qui elle passe quelques années, 
d’abord dans une terre de famille, aux Rochers, proche Vitré, 
puis à Paris, dans le quartier élégant du Marais. Le ménage, 
pourtant bien récent, s’y disloque. « Il y avait cette différence 
entre son mari et elle, disent les plaisants, qu'il estimait sa 
femme et ne l'aimait point, au lieu qu’elle l'aimait et ne l'esti- 
mait pas. ». De fait, Sévigné mène une vie déhauchée, compro- 
met la fortune de sa femme, et finit par se faire tuer en due] 
(février 4651). La voilà veuve à vingt-cinq ans avec deux jeunes 
enfants. 

Après quelques mois de deuil, vécus dans la retraite des Ro- 
chers, elle reparait dans son hôtel de Paris, et se reprend à 
fréquenter le monde dont elle ratfole. Elle y retrouve beau- 
coup de succès: pour son physique, d'abord. Grande, forte, 
blonde, les traits un peu massifs, mais le plus besu teint, la 
plus belle peau, les plus beaux cheveux du monde. Quand nous 
regardons ses portraits, nous ne pouvons nous tenir de chanton- 
ner, sur un air que vous entendez d'ici: « C'est un Rubens ». 
Et non moins pour son moral: car elle a l'égalité d'humeur et 
la sérénité de sa constitution. « Jouissons, mon cher cousin, écrit- 
elle quelque part, de ce beau sang qui circule si doucement et 
agréablement dans nos veines. » Et ailleurs : « Mon humeur est 
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heureuse, et s'accommode et s'amuse de tout. » Sur un tel tem- 
pérament, le crêpe ne tientguère. La chronique de son époque 
la suspecte même d'être « un peu guillerette ». Un tantinet pré- 
cieuse aussi : l'esprit richement meublé par les soins de son bon 
oncle, elle fréquente avec prédilection les endroits où l’on cause 
et les auteurs à la mode. Vive, curieuse, gourmande, charmante, 
elle jouit avec délices de toutes les innocentes jouissances qui 
sollicitent son opulente nature, de toutes les joies de son épa- 
nouissement. 

C'est dès cette radieuse aurore que nous trouvons pour la 
première fois trace de sa visite, à l'Evêché même du Mans, et à 
la table de l’archidiacre Costar. 

C'était le fils d'un chapelier du Pont-Neuf, à l'enseigne de 
l'Ane Rayé.O, l'aimable temps où l'onportait sans vergogne une 
telle étiquette au fond de son chapeau ! Pour faire mentir, sans 
doute, l'enseigne paternelle, le fils s’appliqua à ses études, devint 
licencié de théologie et lauréat de Sorbonne, si brillant qu’un 
évêque d'Angers, sans attendre la fin de ses thèses, l’enleva pour 
lui servir de secrétaire et vernir ses homélies. Il passa d'Anjou 
au Maine, au service de l’abbé Philippe Emmannel de Lavardin, 
dont l'oncle avait été évêque du Mans, et qui se jugeait fort 
propre à le devenir à son tour. Pendant une demi douzaine 
d'années, Costar l'inspira, l'orna, le façonna, et lorsqu'en 1648 
une épidémie propice permit à Mazarin de faire asseoir enfin 
le neveu au trône de l'oncle, la contagion qui en sévit dans le 
Chapitre ouvrit en même temps la succession d’un archidiaconé, 
où le mentor bien avisé trouva la récompense de son zèle. 

Son protecteur l'installa tout en haut de son évêché, « dans 
un appartement commode, loin de tout bruit, dit son biographe, 
et dans une vue pure et agréable qui était seul capable de le 
délasser de la fatigue qu'il trouvait dans le travail d’une étude 
presque continuelle. Ayant reçu cet appartement comme un lieu 
où il jugeait bien qu'il passerait le reste de ses jours, il le fit 
ajuster et embellir de lambris et de peintures qui l'ont rendu 


=: 16 — 


le plus agréable logement qui soit, dans le grand et irrégulier 
bâtiment dont se compose cette maison épiscopale. » 

C'est là que, cloué par une goutte précoce qui le courbait au 
bras d’un laquais, il mena durant une douzaiue d'années une 
existence en partie double : tantôt, penché sur les grimoires, 
extrayant des auteurs antiques les maximes et les jugements 
que ses secrétaires réunissaient ensuite sous le nom de lieux 
communs, pour devenir les ornements de sa conversation et 
les piliers de sa réputation d'érudit ; et tantôt, malgré son in- 
firmité et ses dents jaunes, se montrant, suivant l’épigramme 
de Tallemant des Réaux « le plus galant des pédants et le plus 
pédant des galants ». Brun, frisé, de bel embonpoint et de peau 
délicate, « il avait toute sa vie été fort aise de paraître beau 
et mis quelque soin à joindre l’art de l'ajustement aux grâces 
de la nature. Cependant, son principal artifice, dit encore ce 
même biographie, était la bonne chère qu'il entretenait par un 
excellent cuisinier... Ses repas, outre l'abondance et la délica- 
tesse des mets, avaient tout l'ornement que le beau linge et un 
riche buffet garni de toutes sortes de vaisselle d’argent y pou- 
vaient donner. Comme il était homme d'affectation et tout com- 
posé, tout y était dans un arrangement qu'on ne pouvait trou- 
bler sans lui faire beaucoup de peine, et afin de faire voir que 
rien ne lui manquait, il se plaisait à faire entrer dans les services 
du vin d'Espagne, du rossolis, des jambons de Mayence et de 
Bayonne, et d'autres choses rares pour le pays du Maine, que ses 
amis lui envoyaient en échanges de gélinottes de Mézeray, qu'on 
dit être beaucoup meilleures que l’histoire du même nom. Il 
trouvait quelque chose d'agréable en restant longtemps à table, 
au milieu de la liberté et de la joie qui accompagnent un grand 
repas. » 

Tel, l’ancien Ane Rayé devenu savant se plaisait « à régaler 
les personnes de qualité et de mérite qui, passant par le Mans 
lui faisaient l'honneur de le visiter », et tel, allant sans 
doute aux Rochers ou en revenant, Mme de Sévigné vint le voir. 
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Elle le connaissait apparemment par ses fréquentations pari- 
siennes, les Chapelain, Voiture, Conrart, Ménage, avec qui le bel 
esprit était en coquetterie épistolaire, voire les Lavardin mêmes 
que nous allons voir fort amis de la marquise. Et nous avons con- 
servé, de lui à elle, deux ou trois lettres dithyrambiques et am- 
poulées, dont il n’y a rien à retenir, parce que chez l'in- 
génieux Costar, la flatterie à outrance et même à contre sens 
n'était qu'un procédé pour réussir. La marquise, pourtant, ne 
dédaignait pas trop cet encens grossier. Les papiers de Costar 
nous la montrent échangeant avec l’archidiacre leurs productions 
littéraires, elle des portraits à la plume, lui, un volume qu'il 
publie, et où il a réuni, après les avoir « rajustées\ embellies 
et fort augmentées », les lettres qu'il écrivait il y a vingt ans. 
C'est donc à titre de correspondante qu’elle le visite en passant. 
Représentons-nous, en ce mois de mars 1652, son équipage qui 
défile et tourne, dans le dédale des couvents qui occupaient alors 
l'esplanade des Jacobins. Voyons la, telle qu'elle apparut vers 
ce temps à l'abbé Arnauld, « arrivant dans le fond de son car- 
rosse tout ouvert au milieu de Monsieur son fils et de Mademoi- 
selle sa fille, tous trois tels que les poètes représentent Latone 
au milieu du jeune Apollon et de la jeune Diane, tantil écla- 
tait d'agrément dans la mère et dans les enfants ». Rien de tel 
que ces jansénistes quand ils se mettent à être galants. 

Soit qu'un cortège important d amis accompagnât la marquise 
dans son voyage, Soit que son hôte eût assemblé pour lui faire 
honneur les principaux de sa résidence, l'assistance fut aussi 
nombreuse qu’insigne. Que le « grand repas » qui la réunit fût, 
plus que tout autre, « libre et joyeux », et que les propos les 
plus ingénieux y furent échangés devant les buffets aux vaisselles 
d'argent, tout nous en assure, au vu de la principale convive. 
Mais, pour satisfaire son appétit aiguisé par l'air de la route, 
quels jambons, quels vins d'Espagne Costar servit-il à cette 
friande Bourguignonne ? Si le menu ne s'en est pas conservé, 
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étonnées. Costar crut devoir s'en disculper à Paris. « Il veut, 
fait-il écrire le 5 mars par un ami à Conrart, il veut que j'ajoute 
que ceux qui ont parlé de la réception qu'il a faite à Mme de Sé- 
vigné sont bien heureux que le Père Goulu soit mort » (j'ignore 
quel est ce Père au nom symbolique) « et que de son vivant, 
ils n’eûsssent pas fait tant d'hyperboles impunément ; qu’à la 
vérité, il avait tâché de témoigner la joie qu il avait de recevoir 
chez lui tant d'excellentes personnes, mais que la magnificence 
dont vous parlez n'est pas une vertu qui se puisse exercer au 
village, ni qui fût bienséante à un chanoine de campagne, etqu'au 
reste, la galanterie et la politesse sont qualités auxquelles il a 
renoncé il ÿ a longtemps, et qu'il a changées avec d’autres 
plus solides et plus convenables à son métier de goutteux ». 
Passons sur ce qu'il y a d’offensant pour le chef-lieu du Maine 
à être ainsi traité de village ; ce sont là gentillesses de bel esprit, 
et qui ne sont mises là que pour appeler la contradiction. Mais 
pourquoi, sinon pour se faire contredire aussi, Costar dit-il tant 
de mal de sa galanterie, alors qu'à sept ans de là, nous le pre- 
nons la maia dans le sac ? — je veux dire que nous surprenons 
dans son sac les pieds alertes et potelés de Mme de Sévigné. — 
En l'hiver 4659, la marquise, repassant par le Mans, y éprouva 
les inconvénients de la gelée, et, pour la protéger, sans doute, 
dans son carrosse, l'archidiacre lui prèta la chancelière qui garan- 
tissait ses jambes infirmes, c'est-à-dire tout sauvagement un sac 
de poil d'ours. Nous avons la lettre par laquelle il la remercie 
de l'avoir accepté : « Que j aimerai toute ma vie mon sac de poil 
d'ours, écrit-il, de vous avoir rendu tant de bons services durant 
la gelée ! Mais d'autre côté, j'appréhende dorénavant de le res- 
pecter un peu plus qu'il ne me serait commode, et de n’avoir pas 
le cœur de mettre le pied dedans, tant que je m'imaginerai d'y 
apercevoir Ja trace des vôtres, si bien faits, si adroits, et si 
savants. Je pense, Madame, que tout ce que je pourrai obtenir 
sur moi, ce sera d'en faire faire des manchons, et encore, je doute 
fort que j'ose y mettre les mains, quand elles seront crasseuses, 
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et que la goutte m'empêchera d'y passer l'éponge. » — Pauvre 
Costar ! au milieu de ses lambris et de ses vaisselles, il a beau 
faire le renchéri. Dans son style, le vieil homme passe ‘oujours 
l'oreille, et il se révèle aussi ours que l’ours de son sac. 

Passons lui, pourtant, cette lourdeur rustique : juste en cet 
hiver 4659, en effet, il payait tant d’excès de table, et l'asthme 
et l’hydropisie croisaient sur lui leurs attaques à celles de la 
goutte. Pour combattre l’eau qui montait, il se fit, aux premiers 
beaux jours, porter en chaise dans les proches jardins du Petit 
Lavardin. Là, convaincu que l'agitation lui faisait du bien, «il 
se faisait secouer à dessein par ses porteurs, que, moyennant une 
récompense, il obligeait d'aller une espèce de trot. » Il appelait 
cette dépense « le prix de sa vie». Et dans les intervalles de ces 
exercices, docte, mais essoufflé, il reprenait avec ses familiers 
ses controverses. — Cet ingénieux remède ne l’empêcha pas de 
mourir d'un transport au cerveau l'année suivante. Formons le 
vœu que ses péchés mignons, la gourmandise, la coquetterie et 
tout le reste, lui aient été remis, par égard pour ce jour unique, 
où, plus large que saint Martin qui avait coupé son manteau en 
deux, il sacrifia ses jambes malades, pour offrir à une jolie 
femme qui avait froid son sac tout entier. 


Une douzaine d'années s'écoule, les premières du règne per- 
sonnel de Louis XIV, années où nous retrouverions sans doute 
au Maine la châtelaine des Rochers, si l'absence presque com- 
plète de sa correspondance durant ce temps ne nous rendait 
malaisé d’y suivre sa trace. La splendeur, la variété de la jeune 
cour y font le plus merveilleux cadre à son humeur triomphante. 
Sa beauté, son agrément, son esprit, attirent. à elle les soupi- 
rants, mais elle se consacre jalousement à l'éducation de celle 
qu'elle appelle « la plus jolie fille de France », et, aussi, un 
peu, par surcroît, à l'éducation de son fils. Du reste, un si joli 
sourire accompagne le coup d’éventail dont elle frappe les ongles 
de ses amoureux éconduits, qu'ils demeurent tous ses amis. 

En 1669, grand émoi : la plus jolie fille de France se marie. 


— 90 — 


Elle épouse un quadragénaire deux fois veuf, mais extrêmement 
noble, le comte de Grignan, licutenant général au gouverne- 
ment de Provence. Après deux ans de répit, M. de Grignan 
emmène sa femme dans sa province lointaine. Cette mère, à qui 
sa fille était indispensable, ne communiquera plus guère avec elle 
que par lettres, des lettres où va s'exhaler longuement l'unique 
passion de sa vie, son amour maternel véhément, tyrannique et 
sauvage. Ainsi l'a voulu la Providence, pour procurer, sans 
doute, à notre littérature un nouveau chef-d'œuvre, et pour nous 
ménager, dans les tableaux que cette mère sensible va donner 
au jour le jour de sa vie, la vue la plus animée, la plus pitto- 
resque, sur vingt-cinq des plus éclatantes années de notre 
histoire. 

Louons M. de Grignan ; c'est grâce au rapt légal qu'il a com- 
mis qu'il nous est donné de retrouver M"° de Sévigné au Maine, 
mais, cette fois, parlant par sa plume, et sous le contrôle même 
de sa pensée. 

La voici d'abord à Paris avec des Manceaux, en l'espèce l'évé- 
que Lavardin et sa helle-sœur. Philibert Emmanuel, en effet, ne 
résidait que rarement dans son diocèse, et passait le plus clair 
de ses Jours dans son hôtel du quai Malaquais, avec la femme de 
son frère ainé tué à la guerre. Bien que de dix années plus 
ägée qu'elle, Marguerite Renée de Rostaing, marquise de Lavar- 
din, fut une grande amie de M"° de Sévigné. Tout les rappro- 
chait : leurs veuvages également tragiques et précoces, l'une à 
vingt-cinq ans, l'autre à vingt-huit ; les enfants auxquels elles 
vouaicut pareillement leur sollicitude ; les soins qu'elles don- 
paient l'une et l'autre à leurs fortunes ébranlées : Costar, qui 
logea chez M° de Lavardin, vante « sa tète de chancelier », la 
proclame « aussi habile homme qu'honnète femme » ; et la 
malignité publique, qui n'épargne rien, chuchote même que 
celte habileté ne va pas sans quelque avarice, ce que Saint- 
Simon toujours bilieux appellera « la lèpre des Rostaing » ; — 
leur égale prédilection, enfin, pour les travaux de l'esprit : car 
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si M°e de Sévigné avait été l'élève de Ménage et de Chapelain, 
l'enfance de M" de Lavardin dans son chât°au natal du Blai- 
sois, s'était passée au milieu des livres. Délaissée par sa fille, 
Me de Sévigné fréquenta assidument l'hôtel de Lavardin. Elle 
y dinait régulièrement tous les vendredis, ce qu'elle appelait 
« aller en Lavardin », et les convives qu'elle y rencontrait, 
M. de la Rochefoucauld, M" de La Fayette, Benserade, l’homme 
qui mit les #étamorphoses d'Ovide en rondeaux, montrent 
assez la conversation qu'on y tenait. Conversation qui allait du 
plaisant au sévère, et n'était pas tous les jours égale à elle 
même : les lettres de la marquise montrent le contraste entre 
les fois où l’on cause, et celles où, comme elle dit en un barba- 
risme hardi, l'on « lavardine » ou « bavardine » ; nous pronon- 
cerions aujourd hui : potiner. C'est au diner des Lavardin que 
le Manceau marquis de Courcelles, dont les démélés scandaleux 
avec sa femme encombraient la justice, se plaignait de ne pou- 
voir plus mettre sa perruque à cause de deux bosses qui lui 
étaient poussées sur la tête, « Sotlise, qui, écrit Mm° de Sévi- 
gné, nous fit tous sortir de table avant qu’on cût achevé de 
manger les fruits, de peur d'éclater à son nez. » — Tous, et 
l'auteur des Mr.rimes, et le futur auteur de la Princesse de 
Clèves. Ah! comme ces auteurs classiques, que les écoliers 
réverent, sont rafraichissants à voir en leur déshabillé ! 

Mais voici le printemps qui va mettre un terme à ces récep- 
tions. Les Lavardin préparent leurs équipages pour leur château 
de Malicorne; M"° de Sévigné en profitera-t-elle pour aller aux 
Rochers ? Elle hésite : va-1-elle augmenter encore les deux cents 
lieues qui la séparent de sa fille ? D'autant qu'elle a sous sa sur- 
veillance une toute petite Grignan née chez elle, et que sa mère 
._ a laissée en nourrice aux environs de Paris ; et d'autant aussi 
qu'à cette toute petite Grignan, le Ciel va donner un frère ou 
une sœur, et que, de Grignan à Paris, pour ne rien dire de 
Paris aux Rochers, les nouvelles sont bien longues à venir. 
Après avoir balancé, elle partira quand même; fouette, cocher, 
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pour les Rochers ! Et puisque le hasard propice a mis Malicorne 
sur le chemin des Rochers, ma bonne, pour aller aux Rochers, 
nous ferons étape à Malicorne ! 

Malicorne ! Ce nom était déjà presque dans notre littérature : 
car, quelques trente-cinq ans auparavant, la belle-mère de Mar- 
guerite de Rostaing, la vieille marquise de Lavardin, y était 
retirée, dont le second mari, M. de Modène, l'avait laissée là 
pour aller prendre... mettons des leçons de diction, auprès de 
la petite comédienne Madeleine Béjart, qui fut la camarade de 
Molière ; et vous savez que depuis deux siècles, ce problème 
agite les Moliéristes, si Armande Béjart, que le grand homme 
épousa, était la fille de M. de Modène, ou, par accident, sa 
propre fille. Même, la galanterie de Madeleine Béjart a permis 
à M. Maurice Donnay, historien de Molière, sur les malheurs 
sentimentaux du « sire de Malicorne » une plaisanterie aimable 
et facile. Le château de Malicorne, c'était donc le domaine de la 
famille, dont un membre épousa une femme, dont le second mari 
fréquenta .une dame, qui fut la belle-mère, et peut être plus, de 
Molière ; et cela rappelle un jeu d'enfant qu'on nomme, sije ne 
me trompe, « la maison que Pierre à bâtie ». 

Mais, avec M"° de Sévigné, toutes ces complications cessent, 
et le château de Malicorne devient tout uniment la maison où, 
sans doute, elle à bien des fois logé, où elle s’est plue, et d'où 
nous avons de ses nouvelles trois ou quatre fois. 

I faut d'abord qu'elle prépare ses équipages, et ce n’est pas 
une petite affaire : car, vous n'allez pas croire qu'elle parte 
seule dans ce coche plébéien, tumultueux, et malaisé, dont deux 
fois déjà, on nous a raconté l'histoire. D'abord, son fils Charles 
l'accompagne, son fils, un jeune militaire, aux vingt-trois ans 
duquel la vie de Paris ne réussit pas, ou réussit trop bien, 
comme vous voudrez. « [est comme fricassé, dit-elle, je l'em- 
mène en Bretagne, où j'espère que je lui ferai retrouver la santé 
de son corps et de son âme ; nous ménagcons, la Mousse et moi, 
de lui faire faire une bonne confession. » La Mousse, c’est un 
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aimable ecclésiastique qui a donné naguère à M! de Sévigné 
des leçons de philosophie cartésienne, et qui fait partie des 
meubles de la maison. On l’'emmène donc, lui aussi; et enfin, 
l'abbé de Coulanges, le vieil oncle qui a élevé la marquise, et à 
qui elle garde un autel dans son cœur. Le tout, sans préjudice 
de Marphise, Son inséparable chienne. Pour trainer tout ce 
monde, elle a fait venir des équipages de Lorraine ; et voici 
l'ordre du cortège : « de vais à deux calèches, j'ai sept chevaux 
de carrosse, un cheval de bât, qui porte mon lit, et trois on qua- 
tre hommes à cheval. Je serai dans ma calèche tirée par mes 
deux beaux chevaux, l'abbé sera quelquefois avec moi. Dans 
l'autre mon fils, la Mousse, et Hélène » (la fidèle femme de 
chambre). « Cela aura quatre chevaux avec un postillon. » — On 
voit qu'il est moins compliqué aujourd'hui d'aller à Tom- 
bouctou. | 

Toute cette caravane s'ébranle et part le 48 mai 1671. 
L'itinéraire nous est connu par une élucubration d'Emmanuel 
de Coulanges, un cousin-germain de la marquise, qui a la 
prétention de se dire chansonnier malgré Minerve : 


« Quand de Paris on veut aller à Rennes 
par le pays du Maine, 
l'on prétère Palaiseau 
au fameux Lonjumeau. 
Par le gué de Loré 
par Chartres, Chanron, Nogent, la Ferté, 
l’on trouve enfin Connerré, 
puis l'on gagne au plus vile 
Malicorne, très bon gite, 
et Sablé, 
d'où l’on va droit par Laval à Vitré. » 


Composition poétique dont, ce que l'on peut dire de mieux, 
c'est qu’elle prouve qu'il y avait dès alors des mirlitons. 

Ils partent, ils sont partis. M€ de Sévigné tire de sa poche le 
portrait de sa fille, et le regarde fort souvent. Parfois aussi, 
laissant les abbés à leur bréviaire, elle et son fils s'assemblent 
dans leur calèche « pour un certain bréviaire de Corneille qui 
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leur fait envie à dire ». On est en mai, la route est sèche, et 
les voyageurs échappent au désastre fréquent des bourbiers. En 
revanche, la chaleur les incommode : un des sept beaux chevaux 
bronche dès Palaiseau et reste en détresse à Nogent. Les autres 
tiennent bon jusqu’au bout. En cinq jours, à dix lieues par 
. jour, et partant dès deux heures du matin pour éviter le soleil, 
on arrive enfin à Malicorne. « Jamais je n'ai vu une meilleure 
chère ni une plus agréable maison. Il me fallait toute l’eau que 
j'y ai trouvée pour me rafraichir du fond de chaleur que j'ai 
depuis six jours. » 

Pendant jque la belle compagnie s’évepte en prenant pied 
dans la grande cour, jetons un coup d'œil, un plan de l'époque 
en mains, sur cet ensemble de constructions qui fit tant d'hon- 
neur à notre province, et dont il ne reste à peu près plus rien: 
c'est, élevé sans plan général sur d'anciens marais devenus une 
esplanade au bord de la Sarthe, une série de corps de logis du 
xvi® et du xvu° siècles, qui forment un carré irrégulier. La 
façade vers la rivière a seule quelque aspect monumental, avec 
les deux tours en poivrières qui en flanquent les angles, et les 
pavillons centraux à haut toit quadrangulaire, dans l’un desquels 
s'ouvre la porte d'accès. L’aile qui s'y raccorde vers l'ouest, et 
où tient l'habitation principale, est franchement de guinguois; 
ses trois étages ornementés contrastent avec le simple rez-de- 
chaussée des communs, qui forment l'aile de l’autre côté. Ce 
manque de symétrie déroute ; ce n’est pas le cadre cérémonieux 
qu’on rêvait à ces amples atours. L'intérieur des appartements, 
il est vrai, « transformés et embellis par les soins habiles et la 
judicieuse dépense de Marguerite de Rostaing », doit être magni- 
fique ; nous savons par Emmanuel de Coulanges qu’il y avait une 
grande salle ornée de portraits de famille avec leurs écus, qui a 
exercé à son tour la Muse de ce poète aussi opiniätre que malheu- 


rEUX 
« Depuis Hervé de Bcaumanoir 
Jacques ct Henri Charle, 
Chaque écusson fait son devoir, 
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Son antiquité parle. 

Si ce Charle tient du destin 
Tant d'ancètres de marque, 
La bonne maman de Rostain 
A bien conduit sa barque. » 

Mais, n'en déplaise à ces blasons, l'agrément principal du 
domaine, c’étaient les eaux, les eaux des marais et de la rivière, 
ceignant le château de leurs fossés, remplissant le parc de leurs 
bassins, vantées en termes joliment précieux, six ans en çà, par 
le Fléchois René Desboys du Châtelet, en son Odyssée ou diver- 
sité d'adventures. « La dame marquise de Lavardin, dit-il, 
demeure presque toujours dans ce château que la rivière flotte 
le long de ses murailles et de ses jardins, n'osant y passer 
qu'avec un doux murmure, qui marque plutôt un remerciement 
de sa part qu’une plainte qu'elle fasse de se voir arrêtée et main- 
tenue par ses digues. » L'agrément, c'était aussi le pare, dont le 
plan restitucles allées et parterres géométriques, carrés, rectan- 
gles, ronds points impeccablement purs. Ah ! que l’on devait y 
être bien, parmi les corbeilles vives et les buis taillés, pour, 
sous le soleil de ce printemps ardent, repasser, comme la mar- 
quise et son hôtesse le firent en cette rencontre rapide, « repasser 
avec plaisir, écrit elle, toutes nos vieilles admirations..… Nous 
avons relu des pièces de Corneille... nous avons aussi un livre 
nouveau de Nicole ; c'est de la même étoffe que Pascal et l'Edu- 
cation d’un Prince: mais cette étoffe est merveilleuse ; on ne 
s’en ennuie point ». 

Pendant que ces dames se montent la tête, dans un autre coin 
du parc, Charles de Sévigné, solitaire, s’abandonne à d'autres 
soucis ; fricassé tant que l'on voudra, mais de quelle fricasse ! 
De la guerre à Candie contre les infideles, il est rentré à Paris 
l’année précédente, juste à point pour tomber sur les débuts de 
la Champmeslé dans Bérénice. Clhampmeslé ! la peau pas très 
blanche, et les yeux petits, dit-on ; mais la voix la plus touchante, 
tantôt douce et tantôt énergique, « une voix allant au cœur », 
au témoignage de La Fontaine, qui s’y connaît. Comment voulez- 
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vous que s'en défende un garçon de vingt-trois ans qui vient tout 
droit de chez les Turcs ? Jetons un voile sur ses visites à l'hôtel 
de Bourgogne, aux coulisses, sur ces « soupers délicieux » qui 
sont des « diableries » dit sa mère, et où il courtise celle qu'avec 
une indulgence amusée la marquise appelle « la petite Chimène ». 
Ne rappelons point dans quelles circonstances étranges ils se 
Sont quittés. Mais du moins, quand il vient de s'arracher d'elle 
et ne pense plus la revoir, comment voulez-vous qu'à ce premier 
loisir de Malicorne, les vers, les tendres vers qu’elle modulait 
hier, et qui disent si bien leur détresse, ne reviennent point 
chanter dans l'âme du petit soldat: | 


« Pour jamais ! Ah, Seigneur songez vous en vous même 
Combien ce mot cruel est affreux quand on aime... 

.. Que le jour recommence et que le jour finisse 

Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice, 
Sans que de tout le jour je puisse voir Titus... » 


Ainsi, la mère, le fils, elle en pleine lumière, lui dans l'ombre, 
parmi ces parterres où les fleurs font des broderies et ces miroirs 
d'eau géométriques, suivent parcillement leur chimère ; et, trois 
siècles après eux, voilà ce qui ennoblit les restes de ce décor. 
Cette Sarthe aux flots fuyants a mêlé un instant ce qu'on appe- 
lait tout à l'heure son doux murmure, au magnifique émoi du 
Cid et de Bérénice. 

Mais, libre à l'amoureux transi de s’y attarder, la marquise 
descend bien vite de ces hauteurs: sous sa plume impatiente, la 
femme du morde, la mère apparaissent et s'agitent. Une allu- 
sion à un éventail envoyé en cadeau, une autre aux lettres 
qu'elle attend avec hâte, et qui lui apprendront la prochaine 
délivrance de sa fille; un salut au « fripon de Grignan », ce père 
trop réitéré, qu’ « elle embrasse malgré ses forfaits » ; et sur- 
tout ; la santé de sa fille l’occupe, qui est si loin d'elle, là-bas: 
« Mandez moi bien de vos nouvelles, songez que je ne vous vois 
plus, que vous êtes à mille lieues de moi, que vous êtes grosse, 
que vous êtes malade... Songez,.. non, ne songez à rien; laissez- 
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mot tout songer dans mes grandes allées, dont Ja tristesse auy- 
mentera la mienne. » — Que le soleil s'obstine au zénith, un 
nuage a terni le ciel limpide, et il faudrait être bien abandonné 
des dieux pour ne pas sentir l'ombre en passer sur sai, au mou- 
vement pathétique qui frissonne dans cette fin de lettre. — 
Avez-vous remarqué d’ailleurs, ce qui prouve combien M° de 
Sévigné était douée pour l'expression littéraire, que sa dernière 
phrase, si ample, prend naturellement la cadence d’une strophe 
d'élégie : 

« Laissez-moi tout songer dans mes'grandes allées 

Dont la tristesse augmentera la mienne... » 


Quelle musique, et quel tableau ! 

Mais, les voici repartis ; car, si bien qu'on soit ici, ne l'ou- 
blions pas, ce n'est qu'une étape; toute une suite de voyages 
nous appelle, et c’est l’infortune de cette causerie de n'être, en 
somme, qu'une liste de postes. Voila la marquise aux Rochers 
pour de longs mois. Qu'il serait tentant de l'y suivre, et 
tant de notes exquises nous y attendraient : et la feuille 
qui chante, et le vert mêlé d'aurore et de feuille morte, et 
toute cette nature ennoblie par le long recul du temps... Et 
la marquise elle-même ne nous incite t-elle pas à nous égarer, 
quand elle écrit de l'air des Rochers: « Ce n'est pas la Bretagne, 
c'est l’Anjou, c’est le Maine à deux lieues d'ici. » Deux lieues, 
moins du tiers d'un pas des bottes de l'ogre ! mais à quoi servi- 
rait la fréquentation des auteurs classiques si leur discipline ne 
nous apprenait à nous borner ? 

De ces six mois aux Rochers, nous ne retiendrons donc, 
parce qu’elle nous appartient, que l'émotion de la marquise en 
apprenant, fin juillet, que M. de Lavardin l'évêque vient de 
mourir subitement. « Que dites-vous des nouvelles de cette 
semaine ? la mort de M. du Mans m'a assommée. Je n'y avais 
jamais pensé non plus que lui ; de la manière dont je le voyais 
vivre, il ne me tombait pas dans l'imagination qu'il pût mourir. 
Cependant, le voilà mort d'une petite fièvre en trois heures. La 
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Providence fait quelquefois des coups d'autorité qui me plaisent 
assez, mais il faudrait en profiter. » Après des relations si 
étroites, avouons que nous sommes un peu déçus de cette philo- 
sophie. Que voilà un pauvre homme d'évêque vite enterré ! 

Vers la fin de novembre, les lettres du midi lut apportèrent la 
nouvelle de l'heureuse naissance d’un petit Grignan, et, rassurée 
sur le sort de sa fille, elle repartit pour Paris au début du mois 
suivant. Quatre chevaux emportaient chacune des deux calèches, 
et l’on allait comme le vent. L'abbé de la Mousse était embar- 
rassé de ne point dormir, « car il ne sait point n'être pas à son 
aise », ce qui doit vouloir dire qu'il était grognon. Après avoir 
voulu éviter Laval et son mauvais pavé, on s'y arrêta pourtant 
pour prendre le courrier à la poste. Justement, une lettre de 
Mn° de Grignan y arrivait, apportée par un « honnête homme. 
un homme si obligeant, crotté jusqu'au. ». Non, je ne puis vous 
dire jusqu'où était crotté cet homme qui remit à la marquise le 
paquet de la comtesse. 

Elle pensa lembrasser, malgré sa crotte, « Je vis défaire la 
petite malle devant moi, dit-elle, et en même temps, frast! 
frast ! je déméle le mien, et je trouve enfin, ma fille, que vous 
vous portez bien. Je veux parler de mon petit garçon: ah! ma 
fille, qu'il est joli! ses grands yeux sont bien une marque de 
votre honnèteté ; mais c'est assez, je vous prie; que le nez ne 
demeure pas longtemps entre la crainte et l'espérance, il y a 
bien des nez entre les deux qu'il peut choisir. » Et ceci est écrit 
au débotté de Malicorne, le 13 décembre 1671, et la plume 
court, intarissable, pendant que « la poste m'attend comme si 
J'étais gouvernante du Maine, et je prends plaisir de Ja faire 
attendre par grandeur. » 

Est-ce tout ? non pas: il parait qu'il y avait cu des lettres 
égarées par la poste eutre les Rochers et Grignan. « J'ai été, ma 
bonne, dans le désespoir, douleurs, et regrets, de cette perte de 
vos lettres qui me faisaient perdre l'esprit ; on a pris aussi à 
Paris une des miennes ; il s'en faut bien que je n’y aie tant de 
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regrets, Mais je suis ravie que vous vous en soyiez aperçue. Je 
m'étais fait un petit chagrin fichu dans la pensée que vous n'y 
auriez point pris de garde. » Fichu, il y a fichu. Mais, comme le 
dit fort justement son éditeur, M"° de Sévigné a une façon de 
s'exprimer qui relève les termes les plus vulgaires : il parait 
que « petit chagrin fichu » est fort bien, tandis que « fichu 
petit chagrin » ne se pourrait tolérer: ce qui prouve que ce 
n'est pas du tout la mème chose, qu'on qu'on en dise, que « bois 
mort » el « mort bois ». 

Et voici qui relève toutes les vulgarités, en effet : il s'agit de 
la petite fille restée en nourrice près de Paris, la petite Blanche 
Marie, abandonnée à sa grand-mère; et la façon dont celle-ci en 
parle ouvre un jour bien singulier sur le cœur de M° de Gri- 
guan : « Je serai ravie, écrit M"e de Sévigné à celle-ci, d’em- 
brasser ma petite mie; vous la regardez comme un chien, et 
moi, je veux l'aimer. » 

Recueillons précieusement cette phrase, et cette autre écrite 
en rentrant de Malicorne, et qui nous charme par l'amour des 
tout petits qui l'emporte : M®° de Sévigné descend de calèche au 
bout de son long voyage, et retrouve la petite mie chez elle. 
C'est l'hiver, et l’on se chauffe mal. La grand-mère écrit : « A 
Paris, le jour de Noël, vendredi. Voilà votre fille au coin de 
mon feu, avec son petit manteau d'ouate. Elle parle plaisamment, 
et titala letita y lotata.. » 

Que pourrais-je vous dire de mieux, et qui nous émeuve 
davantage, que ce gazoutllement ? 


Quelques années s'écoulèrent sans que M"° de Sévigné 
reparût aux Rochers : elle alla passer quinze mois à Grignan, 
puis M®° de Grignan un an à Paris, et pendant tout ce temps 
la correspondance chôma. Puis, des émeutes éclatèrent en 
Bretagne, et retardèrent le voyage, qui ne se fit qu'en sep- 
tembre 14673 par Orléans et la Loire en bateau. En mars 1676, 
au retour, Laval et Malicorne revirent Me de Sévigné. Des 
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douleurs aux mains el aux genoux venaient de l'éprouver, et 
elle écrivait malaisément. «Le changement d'air et la conti- 
nuation du beau temps m'ont fait un bien admirable, écrit-elle 
de Malicorne le 28. Si je pouvais être ici huit jours, Mr* de La- 
vardin et ses soins achèveraient de me guérir ; mais j'ai mille 
affaires, et pour vous, et pour mon fils. » « Pour vous», c'était 
encore une grossesse : car cette femme qui négligeait si étran- 
gement ses enfants, passait son temps à en avoir de nouveaux, 
et pour déterminer la date de la délivrance future, la lettre de 
Malicorne suppute le cours de la lune. Mais voici plus intéres- 
sant : le coup de canon « chargé depuis l'éternité» qui venait 
de tuer Turenne éteignait à peine ses derniers échos, et, pour 
célébrer le soldat illustre, de toutes les chaires de la capitale, 
les accents des orateurs funèbres se répondaient. « En arrivant 
ici, écrit Mme de Sévigné, M" .de Lavardin me parla de l'Orai- 
son Funèbre de Fléchier. Nous la fines lire, et je demande mille 
et mille pardons à Monsieur de Tulle (Mascaron), mais il me 
paraît que celle-ci est au-dessus, je la trouve plus également 
belle partout. Je l'écoute avec étonnement, ne croyant pas qu'il 
fût possible de trouver encore de nouvelles manières de dire les 
mêmes choses ; en un mot, j'en fus charmée. » Mascaron, rappe- 
Jons-le, avait été professeur à l'Oratoire du Mans. 

de craindrais de vous fatiguer en vous narrant par le menu le 
quatrième passage à Malicorne dont il nous demeure un vestige. 
De quelque manière qu'on s'efforce à les présenter, ce ne sont 
jamais que des chevaux qui arrivent et repartent, et les plus 
courtes audaces sont les meilleures. Cependant, de cette nou- 
velle et dernière course, qui se place en octobre 4680, le spec- 
tacle est tout différent : arrivée en Bretagne en mai, la marquise 
y fut rejointe peu après par son fiis, tirant l'aile et trainant Île 
pied. Ge drôle de garçon était de plus en plus « fricassé » ; il 
fuyait Paris et sa fatigue, la campagne ne lui réussit pas davan- 
tage, et au bout de trois ou quatre mois de soins inutiles, son 
« bon, honnête et sincère médecin » lui conscilla de rejoindre la 


grande ville « source de tous les biens et de tous les maux ». 
Desséché, abattu, « barbe à la Lauzun » {entendez : barbe longue), 
il partit, sa mère à son chevet. « De Malicorne, mercredi 
23° octobre. Nous voilà donc en chemin, avec un désir et un 
besoin extrème d'arriver à Paris; nous n'avons point de temps 
à perdre pour soulager ce pauvre garçon. Nous ne sommes 
occupées que du soin de le faire arriver heureusement ...comme 
il ne s'endort qu'à la pointe du jour, on ne part qu'à huit ou 
neuf heures, et l'on arrive où l’on peut. Il nous fut impossible, 
hier, d'arriver à Sablé ; nous demeuràmes dans un pouillier » 
(sans doute un bourbier), «à deux pas de celui où je suai si 
bien il y a cinq ans ». Suit une longue dissertation sur la 
. volonté de la Providence et l'harmonie cachée qui a conduit 
toute cette affaire. Mais, quelque piquant qu'il pût être d'écouter 
cette philosophie, refusons-nous le, et répétons nous avec la fin 
de la lettre de MM° de Sévigné : «Adieu, ma chère enfant, il 
faut se coucher; nous ne nous sommes point promenés, nous 
partons demain, nous n'avons pas le temps de nous reposer ». 
— Et voilà la portière qui claque sur Malicorne ; que la marquise 
n'y doive plus revenir, ou que rien désormais ne nous en aver- 
tisse, nous ne lv reverrons plus. | | 

C'est du Marais au quai Malaquais, longuement, fidèlement, 
qu'elle continuera de fréquenter, « l’aimant de tout son cœur », 
«sa bonne et ancienne amie». — Son nom revient à tout instant 
sous sa plume, elle vante «le commerce agréable de cette 
bonne Vardin», «sa boussole » ; elle s’émeut quand elle la 
trouve au lit «enrhumée à crever» ; elle s'émeut davantage 
encore quand elle la voit marier, ou plutôt remarier son fils, 
quelque aversion qu'elle en aie, par devoir envers le nom et la 
maison, à une fille du duc de Noailles que M"° de Sévigné 
décrit : «une grosse petite femme ». « M°° de Lavardin, écrit- 
elle, est dans la noce par-dessus les yeux. C'est une amie que 
j'estime beaucoup, et qui m'aime naturellement. Elle m écrit 
qu’elle est contente, et je vois que non: une belle fille la dérange, 
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je ne crois même pas qu'elles logent ensemble. Elle ne se 
plaindra pas, mais pourra bien étouffer : je vois leurs cœurs. » 
En même temps, comme elle est moqueuse, elle s'amuse de voir, 
à tous les cadeaux que Mme de Lavardin fait au jeune couple 
« la puissance de l'exorcisme faire sortir de chez elle le démon 
de l’avarice.» «Je me pàmerais de rire, écrit-elle avec quelque 
malignité pour son amie intime, devant les convulsions de 
Mm° de Lavardin.» Mais cette autre phrase efface cette petite 
malice, cette phrase si éloquente dans son raccourci magnifique : 
« Son cœur se venge par des bienfaits.» — Et quelle trouvaille 
aussi que le compliment qu'elle décerne à cette amie doulou- 
reuse, quand elle la qualifie de mère, comme elle, « toute trans- 
mise à ses enfants ! » — Avec M" de La Fayette, M"e de Mouci, 
Me d'Uxelles, M''° de La Rochefoucauld aussi, admise malgré 
son célibat dans cette stricte confrérie, toutes ces «veuves», 
d’un hôtel à l’autre, se visitent sans cesse et «tiennent cha- 
pitre » régulièrement. Dans ce salon d'angle de la rue des 
Francs-Bourgeois et de la rue Sainte-Catherine, dont les quatre 
fenêtres du premier étage éclairent encore aujourd’hui le sanc- 
tuaire du culte de la marquise, gaies ou lasses, intimes ou 
sonores, toujours confiantes et abandonnées, leurs voix se 
marient. Bref, de M"° de Sévigné à Mme de Lavardin, c'est une 
de ces amitiés qui mènent d’un bout de la vie à l’autre, du pre- 
mier éclat de rire qui découvre Îles dents toutes fraîches, au 
sourire qui se fige dans la sécheresse des rides et dans Île froid . 


des cheveux blancs. 


Les années fuyaient, en effet, et tout se transformait avec 
elles. Le jeune Roi à la beauté olympienne des carrousels de 1661 
devenait peu à peu le morose potentat asiatique dont la lippe 
nous a été conécrvée par le portrait à la cire d'Antoine Benoist. 
Toute la brillante aisance du début du règne s'engourdissait ; 
Condé, Turenne, Colbert, Louvois, tous les grands serviteurs 
étaient morts ou mourants, et aux cavalcades qui prenaient 
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jadis les villes de Flandre avec tant de grâce facile qu'on eût dit 
une séduction, avaient succédé les épuisantes victoires de la 
guerre de la Ligue d'Augsbourg. Autour de Mme de Sévigné, 
même transformation : l'abbé de Coulanges n'était plus. Les 
petits enfants avaient grandi, apportant avec eux les émotions 
accoutumées. Blanche-Marie de Grignan, « et Litata totita », 
avait, à seize ans, pris le voile de Visitandine ; son frère, dont le 
nez donnait en 16%14 tant de crainte et d'espérance, faisait ses 
débuts, joli petit colonel d’opérette, au siège de Philipshourg. 
Charles de Sévigné avait fini par se marier ; il habitait les 
Rochers avec sa femme, et quand, saignée aux quatre veines 
par son établissement, sa mère leur rendait visite, elle notait 
avec mélancolie : « Mes enfants ont de forts beaux équipages ; 
j'en ai eu comme eux ; les temps changent, je n'ai plus que 
deux chevaux, et quatre du messager du Mans ». (Donc, elle 
repassait par ici.) — Cependant, sa santé, si longtemps resplen- 
dissante, s'altérait: en 1687, un ulcère à la jambe l'arrêta 
pendant sept mois ; puis, d’autres faiblesses s'en mélèrent. En 
mordant, en 1690, aux Rochers, des tartines «infinies» de 
beurre de Bretagne, elle prenait plaisir à observer qu'elle y 
marquait encore toutes ses dents ; mais ce sont là les dernières 
expansions d'une ardeur qui tombe. «Je ne prodigue point ma 
santé, écrit-elle maintenant, je mange sagement, je n'ai plus la 
fantaisie du serein ni de la lune.» Et l’obsession de la mort 
pointe dans ses lettres : « Ma belle et triomphante santé est 
attaquée ; un peu de bile, de néphrétique, des misères humaines, 
enfin, des attaques qui font penser que l'on est mortelle... » 
(3 avril 4686). « Les jours courent et nous échappent, et Dieu 
sait ce qui nous échappe en même temps. Ah ! ne parlons point 
de cela! jy pense, pourtant, etille faut. » (18 septembre 1689). 

Et voici la dernière image des Rochers : «Je m'en vais dans 
ces aimables allées, j'ai un laquais qui me suit, j'ai des livres, 
un livre de dévotion, et un autre d'histoire. On change, et cela 
fait du divertissement... Un peu rêver à Dieu, à sa providence ; 
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posséder son âme, songer à l'avenir ; enfin, sur les huit heures, 
j'entends une cloche, c’est le souper. » 

Ne dites point que je sors de mon sujet : cette lumière qui 
pälit, cette tristesse qui monte, c'est le décor qu'il fallait recons- 
tituer pour la dernière scène qui nous montre M" de Sévigné au 
Maine, sur la terrasse du château du Lude. 

Le Lude! ce nom, dans sa jeunesse, avait sonné la fanfare. 
C'était celui d'un courtisan de sa beauté resplendissante, 
Henri de Deillon, comte du Lude, beau danseur, spirituel, 
magnilique, à qui, peut être, jadis, elle n'avait pas été insen- 
sible..… Et puis le temps avait passé, l'amour avait fait place à 
l'ambition, le petit maitre était devenu grand maitre, grand 
maitre de l’arullerie et duc, et ils se revoyaient sans émoi. 
Pourtant, elle se laissait taquiner de bonne grâce sur son 
ancienne prédilection, et convenait que si elle eût fait des lacs 
d'amour autour d'une initiale, c'est à l'L, et non point à une 
autre lettre, que se fût appliquée sa broderie. 

Eu, le duc du Lude mort et enterré dans sa province, voila 
M“ de Sévigné qui, en octobre 1690, part des Rochers en 
litière, toute seule, pour gagner directement la Provence. En 
huière ! comme Richelieu agonisant ! où sont les quatre chevaux 
de Lorraine, qui coupaient si alertement le vent, en 1671 ? De 
Tours, où elle fait étape, elle écrit à sa fille: «Me voici, ma 
chère bonne, en parfaite santé, fort contente de la litière, cela 
passe partout, on ne craint rien; on dit que cette voiture est 
triste, je la trouve bien gaie quand on n’a point de peur. J'ai 
couché d'abord à Laval, puis à Sablé, puis au Lude, puis ici; 
tous ces noms là ne me sont point barbares, mais ce qui est bien 
barbare, ma bonne, c'est la mort. Je voulus me promener le 
soir au Lude, je. commencai par l'église. J'y trouvai le pauvre 
grand maitre, cela est bien triste. Je portai cette pensée dans sa 
belle maison, je voulus m'accoutumer aux terrasses magnifiques, 
et à l'air d'un château qui l'est infiniment ; tout y pleure, tout y 
est négligé; cent orangers morts ou mourants font voir qu'ils 


n'ont vu depuis cinq ans ni maître ni maîtresse. Je pars dans 
une heure, ma très chère bonne, ...et je vous embrasse. En voilà 
assez ». 

Ce sont là les dernières images qui nous montrent Mme de Sé- 
vigné près de nous : Ja triste litière qui l'attend, et dont, par 
bravade, elle nie la solitude ; l’église qui lui présente le tombeau 
de sa jeunesse ; et cette terrasse où elle erre parmi les arbres 
fanés. Au moment où, après les autres, nous contemplons 
cette scène finale, admirons le rare privilège qui permet à ces 
visions de se développer comme une pièce classique : le banquet 
de Costar, où elle apparaissait comme une jeune déesse, et ses 
pieds impatients dans la contrainte du sac de poil d'ours; les 
parterres radieux de Malicorne, où chantaient les vers de Cor- 
neille au murmure de l'eau des bassins; enfin, cette veillée 
funèbre. Le matin, le midi. le crépuscule, sous ce même ciel de 
la Loire, et dans ces paysages du Maine, qui nous donnent l'unité 
de lieu. 

Mais, à défaut de l'unité de temps, ce leurre, nous avons aussi 
l'unité d'action : car, cette âme qu'éclairent des lumières si 
diverses, reste, ne nous y trompons pas, toujours la même au 
fond : alourdie, certes, par toutes les années qui sont derrière 
elle, et rendue grave par l'inconnu qui se rapproche à tout 
instant. Mais elle garde dans son essence le même calme et la 
même raison. Certes, elle trouve la mort « bien barbare » : 
c'est, devant la tombe, l'émoi naturel de toute chair. Mais, ce 
cri échappé, elle s'incline. «Je regarde ce mal, écrit-elle, avec 
un courage héroïque. Je me prépare à toutes les conséquences 
avec paix et tranquillité, et, voyant qu'il faut se résoudre et que 
je ne suis pas la plus forte, je m'occupe de l'obligation que j'ai à 
Dieu de me conduire si doucement à la mort ; je le remercie de 
l'envie qu'il me donne de m'y préparer tous les jours.» Rien, 
on le voit, de la révolte, du désespoir, du dérèglement roman- 
tiques. Tout son sang lui parle d'ordre et de soumission, et, en 
harmonie avec elle, ce soleil, dont elle suit les derniers feux de 


es 


la balustrade où elle s’accoude, est celui du Grand Siècle qui 
meurt et de la vieille France qui décline : astre caduc, mais 
toujours majestueux et régulier, que le Règne garde pour 
emblème, et dont, de nos jours, un grand poète visionnaire a si 
bien rendu l’admirable sérénité : 


« quand Maintenon jetait sur la France ravie 
l'ombre douce et la paix de ses coitfes de lin, 
et, royale, abritait la veuve et l’orphelin, 
quand l'étude de la prière était suivie. 
quand le soleil couchant, si beau, dorait la vie... » 


Dans la magnificence de ce crépuscule, où son âme ennoblie 
par l'âge s'accorde si bien avec la lumière, le paysage, et l'his- 
toire, cette franche rieuse bourguignonne prend l'aspect d’une 
reine de tragédie. 


Six mois juste après la soirée du Lude, la marquise apprenait 
à Grignan la « maladie extrême» de M"e de Lavardin: « Cette 
femme d’un si bon et solide esprit, écrit-elle à Emmanuel de Cou. 
langes, cette illustre veuve qui nous avait toutes rassemblées 
sous son aile, cette personne d’un si grand mérite, est tombée 
dans une espèce d’apoplexie; elle est assoupie, elle est para- 
lytique, elle a une grosse fièvre ; quand on la réveille, elle parle 
de bon sens, mais elle retombe; enfin, je ne pouvais faire dans 
l'amitié une plus grande perte, je la sens très vivement. Adieu, 
mon cher cousin, je n'en puis plus; j'ai le cœur serré ; si j'avais 
commencé par ce triste sujet, je n'aurais pas eu le courage de 
vous entretenir. » | 

M"° de Lavardin ne s'en releva pas. Trois ans après elle mou- 
rut, comme on allait marier sa petite fille, et, à quelques jours 
de là, l'officieux Dangeau note dans son Journal : « La vieille 
Me de Lavardin est morte. Elle était tombée en enfance il y a 
déjà quelque temps. Il y a huit jours que, dans sa famille, ils 
savaient sa mort, mais ils ne l'ont point voulu dire que le 
mariage de Mie de Lavardin ne fût fait ». Ainsi, elle fut 
sacrifiée jusqu'au bout par ses enfants, et, jusqu'au bout, dans 
cet holocauste, la digne amie de M®* de Sévigné. 
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« J'ai perdu mes deux premières amies, M"° de La Fayette 
et Mm° de Lavardin », clame celle-ci; et devant «l'orage qui 
l’accablait de toutes parts », elle décida «d'aller se mettre à 
couvert pour quelque temps à Grignan ». On sait l'abri qu'elle y 
trouva : elle prit la contagion de la variole au chevet de l’une de 
ses petites filles, et elle en fut emportée. « Elle a envisagé dès 
les premiers jours de sa maladie la mort avec une fermeté et une 
soumission étonnantes », écrit M. de Grignan. « Cette femme si 
tendre et si faible pour tout ce qu'elle aimait n’a trouvé que du 
courage et de la religion quand elle a cru devoir ne songer qu'à 
elle. » Il dit cela, mais, par épouvante, il la fit enfouir à la hâte, 
presque sans cercueil et à l'écart du caveau de famille, dans une 
fosse abondamment maçonnée. Du moins, on n’a pu enfouir son 
cœur, qui, tant qu'il y aura une France, débordera dans ses lettres. 


À l'Exposition du Mans de 1993, et dans cet hôtel de Tessé 
bâti sur l’emplacement des bosquets où des porteurs au trot 
secouaient jadis Costar hydropique, une mème salle rassemblait 
sur des panneaux voisins les portraits du duc du Lude, de 
l'évêque Philibert de Lavardin, et de M"° de Grignan. Sans 
doute, il eût mieux valu y voir M"* de Lavardin et M"° de Sévi- 
gné, mais tel, le hasard est déjà curieux, et ceux-là pouvaient 
évoquer les autres. Qui sait, dans les longues nuits où ils étaient 
seuls, les propos muets qu'ils échangeaient? Qui sait, en effet, 
quelle est la vie des choses, celle des toiles, surtout, où l'intui- 
tion du peintre a prétendu fixer le mystère des lèvres et des 
yeux ? Troublés de se retrouver ensemble, peut-être, ils se rap- 
pelaient leurs jeunesses lointaines, leurs « soleils disparus der- 
rière l'horizon ». et dans l’ombre, en sourdine, réunis en ces 
lieux « qui ne leur étaient point barbares », ils se remettaient à 
« Javardiner »… 

« Lavardiner », « bavardiner », « potiner »,.…. et puis, à la fin, 
selon la devise mélancolique de la maison de la Baume de Suze, 
dont fut la marquise de Lavardin, belle mère de Marguerite de 
Rostaing, «à la fin, tout s’use... » 


JACQUES TAHUREAU 


Par M. le D‘ BIDON, membre titulaire. 


Je ne sais pas de plus bel exemple à suivre que celui d’une 
ville, qui a le souci pieux d’honorer ceux de ses enfonts dont 
les œuvres ou les actes ont adorné sa couronne, soit de roses, 
soit de lauriers. 

Et quelle satisfaction de glorifier cet heureux temps pour le 
Maine, foyer de lumières, où florissaient et faisaient resplendir 
sciences et arts, à côté de Jacques Tahureau, des hommes que : 
nous unissons dans un même sentiment d'amour et d'affectueuse 
reconnaissance, Germain PHon, Pierre Belon, Robert Garnier ! 
Ce fut vraiment là notre grand siècle local. 

Hélas ! pourquoi faut-il que notre joie, qui devrait être toute 
ensoleillée, se trouve comme voilée d’une brume de tristesse et 
de compassion ? C’est que, à la lecture de ces dates de nais- 
sance et de mort si rapprochées, la pensée s’envole vers un autre 
poète manceau, qui, lui aussi, mourut jeune — les anciens l’au- 
raient dit aimé des dieux — et dont vous me permettrez, je 
pense, de saluer ici la mémoire : j'ai nommé René Bardet. 

Bien qu’il puisse sembler étrange d'appeler jeune un homme 
décédé depuis bientôt quatre siècles, c'est cependant sous cet 
aspect que nous nous représentons Tahureau, parce que nos 
yeux amicaux le voient toujours auréolé de ses 28 ans. 

Il fait songer à ces arbres qui périssent pour s'être parés 
d’une trop grande foison de fleurs et laissent le regret des fruits 
qu'ils auraient pu donner. Sa poésie gracieuse est facile et bril- 
lante. On dirait qu'il a prodigué son âme dans cette floraison 
comme s'il avait pressenti que le häle brülant de juin devait 
dessécher toutes les promesses de son avril. 
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Et l’on pourrait appliquer à sa muse éphémère cette strophe 
ravissante que son contemporain, Jean de la Taille, consacrait 
à une jeune fille, dont la jeunesse se fanait sans amours : 

Elle est comme la rose franche, 
Qu'un jeune pasteur, par oubli, 
Laisse flétrir dessus la branche, 
Sans se parer d'elle au dimanche, 
Sans jouir du bouton cueilli. 

Dès la première heure du renouveau poétique en France, 
Tahureau entra vaillamment dans la brigade de Ronsard, émulé 
de du Bellay, de Baïf, d'Olivier de Magny, et de Jean de la Pé- 
ruse. Il fut de ceux dont le maitre a pu dire : 

Vous êtes tous issus de ma Muse ct de moi, 
Vous êles mes ruisseaux, je suis votre fontaine. 

Ses vers, parfumés d'Anacréon, de Catulle et de Tibulle, 
n'ont reçu d'autre inspiration que celle de l’amour et des muses 
légères ; ils sont pleins de naturel et tout imprégnés de la sève 
exubérante d'une ardeur juvénile et d'une bouillonnante passion. 

Les poètes de son temps, ambassadeurs de leur siècle près de 
l'avenir, ont honorablement parlé de lui; cependant, chose éton- 
nante, ni Jacques Pelctier, ni Denisot, ni du Bellay, ne citent 
leur compatriote. Eux, qui se montrent d'ordinaire d’un accueil 
plein de grîce et de bienveillance pour les vers empreints d’un 
succulent goût de terroir, n'en éditent aucun du chantre de 
Ÿ « Admirée ». 

« Mignardises de l’Admirée », tel est, en effet, le titre de son 
principal recueil de vers, vraisemblablement composés dans le 
charme reposant de sa chère solitude du Fougeray. Nous y avons | 
lu plusieurs odes, sonnets et autres poèmes badins, qu'il appelle 
« Baisers », qu'un grand maitre en vers d'amour, Jean Second, 
pourrait bien avouer come siens, du moins quant aux senti- 
ments, expression la plus vive d’une âme qui ne respire que 
l'amour et la volupté. Vers de jeunesse ! ce que les Latins appe- 
laient des « juvenilia ». 

Paris et la cour ne tardèrent pas à consacrer cette gloire 
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naissante, ct, en 4554, Tahureau faisait imprimer ses œuvres à 
Poitiers, où il cultivait moins l’étude du droit que l'amitié des 
nymphes poidevines. 

C'était le moment, a dit Sainte-Beuve, où toute la génération 
éveillée par du Bellay et Ronsard prenalt son essor, où la jeune 
école de droit de Poitiers, Vauquelin et ses amis se produisaient 
dans leur ferveur de prosélytes, et où surtout les rives du Clain 
et de la Loire retentissaient, comme des chants d'oiseaux, de 
milliers de sonnets, quelques-uns charmants déjà, quelques 
autres un peu rauques encore. 

Tahureau ne devait pas survivre longtemps à ses succès; peu 
de jours après son mariage avec Marie Grené, le plus amoureux 
et le plus délicat des poètes français, celui qui fut surnommé 
plus tard le « Parny du seizième siècle », dont les vers ne fleu- 
raient que le printemps, succombait, en 4555, épuisé. 

Des épitaphes composées par La Fresnaye-Vauquelin me 
semblent très bien résumer le caractère et la poésie de notre 
auteur. Laissez-moi vous les dire, 


Mon Tahureau mignardelet, 

La Parque, fatale déesse, 
Rompit de tes ans le filet, 

Au bel été de ta jeunesse, 
Sachant que loujours tu vivrais, 
Et que jamais tu ne mourrais, 
Si tu parvenais en vieillesse. 


Et cette autre, que j'aurais vue, sans déplaisir, gravée sur la 
muraille : 


Phébus ferma les veux au gentil Tahurcau:; 

Les Grâces, les neuf Muses pleuraient sur son tombeau, 
Et l’Amour, soupirant du fond de ses entrailles, 

Avec les jeux migaards menait les funérailles. 


Ce n'était pas seulement un poète qui disparaissait, c'était 
aussi un satirique. 

Outre quelques poésies, il laissait, en effet, deux dialogues en 
prose, dans lesquels il faisait la censure des mœurs de son temps. 
[y dépeint ironiquement et sans complaisance les folies des 
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amoureux, ce qui est encore plus singulier que de le voir atta- 
quer avec une verdeur äpre et sans pitié les ridicules à la mode 
et les étrangerés des philosophes. La facétie, au reste, s’y trouve 
industrieusement entremélée. Il n'avait entrepris ce livre à autre 
fin, dit-il, que pour adoucir le travail et recréer le loisir des 
hommes de sain et entier jugement, et pour complaire aux 
honestes ct vertueuses dames, à celles qui sont sages et gra- 
tieuses et toutes autres personnes bien nées, et non d'offenser 
leurs chastes et nettes oreilles, par ce qu’il dit au mépris des 
sottes et outrecuidées. 

Jl me souvient que, dans un salon, un causeur, brillant, natu- 
rellement — tous les causeurs de salon sont brillants — grou- 
pait les femmes en deux catégories, les honnêtes et les autres, 
les femmes honnêtes pouvant tout entendre. De là, il se lançait 
dans des développements et des descriptions tels que la maîtresse 
de maison dut lui dire : « Cessez, de grâce, Monsieur; vous 
nous croyez vraiment par trop honnêtes. » 

Eh bien! je crains fort que Tahureau n'ait supposé les dames 
trop honnêtes et trop verlueuses, et que, la plupart, malgré ses 
réserves, n'aient été justement choquées, comme les outrecuidées, 
de peintures et de paroles qui ne manquent, il est vrai, ni d’es- 
prit, ni de finesse, mais sont de couleurs parfois trop vives et 
d'expressions trop pimentées. | 

Les médecins, gens d'argenteuse science, comme disait Ron- 
sard qui ne les aimait guère, ne sont pas ménagés dans l’occu- 
rence; c'était à prévoir, aussi n’en manifestent-ils ni surprise, ni 
émoi. De tout temps, ils ont été exposés aux brocards des gens 
bieñ portants. Leur sang-froid ne s'en montre pas altéré, et, 
comme ce sont, au demeurant, les meilleurs fils du monde, ils 
poursuivent impassibles, dans la sérénité de leur conscience, leur 
œuvre perdurable de bienfaisance et d'humanité. 

Les poètes de la Renaissance n’ont pas joué un rôle unique- 
ment littéraire; leur action se prolonge dans le domaine social, 
et ils prennent une large part au mouvement d’émancipation 
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intellectuelle qui a commencé avant eux, qui continuera après 
eux, pour aboutir à la formation de l'esprit moderne. Rien, en 
effet, ne se crée en une minute; quand une idée émerge, c’est 
parce qu'elle a longtemps été en gestation dans des profondeurs 
invisibles : l’homme de génie n'est qu'une tige où l'humanité 
fleurit à son heure. 

Honorons donc ces poètes, et acclamons la façon dont ils ont 
aimé l’amour, la nature, l’art, la gloire, et, par dessus tout, la 
patrie. | | 

Ainsi, du Bellay se délectait de la douceur angevine, mais il 


disait aussi : 


France, mére des arts, des armes et des lois, 
Tu m'as nourri longtemps du lait de ta mamelle, 
Ores, comme un agneau que sa nourrice appelle, 
Je remplis de ton nom les antres et les bois. 


Ronsard, témoin des guerres de religion, se lamentait sur les 
discordes fratricides qui divisaient la France contre elle même, 
mais refusait de croire, au milieu des désastres et des catas- 
trophes, que les destins de la nation française fussent révolus. 
Elle se relèvera, disait-il, de ses défaillances, et ses blessures 
seront guéries, parce qu'elle ne doit pas, elle ne veut pas mou- 
rir : 

Le Français semble au saule verdissant ; 
Plus on le coupe, et plus il est naissant, 

Et rejetonne en branches davantage, 

Et prend vigueur dans son propre dommage. 

Acceptons-en l’augure et soyons confiants dans l'avenir. 

S'il est vrai qu'aucun effort n'est perdu dans l’œuvre totale 
d'une nation, n'hésitons pas à affirmer que les poètes français du 
xvi° siècle ont contribué dans une large mesure à préparer l'ère 
inoubliable où la France parut atteindre son plus haut degré de 


splendeur. 


Discours à l’occasion de l'apposilion d'une plaque commémorative 


UNE FONDERIE DE CANONS A ALENÇON 


d’abord en l'église, puis au presbytère de Montsor 


EN L’AN II 


Par M. l'abbé LEGROS, membre titulaire. 


l. — Pillage et désaffectation de l'église de Montsor. 
Projet d'une fonderie de canons en ladite église. 


« Sombre et basse », « n’avant rien de mémorable dans sa 
structure », « fort petite et fort fort laide », au dire des chro- 
niqueurs Alençonnais, l'antique église dé Montsor n'en subit pas 
moins le sort commun à toutes les autres églises lors de l'époque 
de la Révolution. 

Après l’avoir dépouillée de ses cloches (1), enlevé les statues 
ainsi que les « tableaux placés en 1708 et représentant la vie de 
saint Pierre »; après l'avoir démunie des divers objets d'or et 
d'argent, se composant d'un « soleil » ; trois calices avec leurs 


(1) L'une avait été fondue en 1737 par le sieur Chauchard, et avait eu 
pour marraine dame Marie-Madeleine Chabot, épouse de messire René 
Nicolas Le Mouton, écuier, chevalier, seigneur du Bois d'Effre et autres 
lieux, ancien maréchal des logis de la compagnie de deux cents chevau- 
légers de la garde ordinaire du Roy et mestre de camp de cavallerie. Elle 
fut refondue en 1782. 

L'autre, fondue en 1742 par le sieur Jean-Baptiste Michel Lejeune. 

Des cloches actuelles, la grosse et la petite sortent de la tonderie Bollée, 
du Mans, et datent de 1845. Quant à la moyenne, elle fut fondue l'an IV de 
la Liberté, par Piqué, fondeur à Alençon. ( 
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« pateines », deux ciboires, une boîte pour les « huilles », une 
couronne, le tout pesant 17 marcs, et déposé ces dépouilles 
« sur l'autel de la patrie », les sans-culottes brisèrent le taber- 
nacle en proférant d’affreux blasphèmes; l'un d'eux tenta même 
de mutiler le grand crucifix placé au-devant de l'autel, mais 
l'échelle sur laquelle il était monté vint à se rompre et le malheu- 
reux se brisa la jambe... (4) 

La spoliation de l'église ne fut terminée que le 93 floréal an Il 
(42 mai 1794), et peu après, on voulut établir dans cette église, 
et à grands frais, une fonderie de canons. Ce projet, toutefois, 
ne reçut qu'un commencement d'exécution, comme le rapportent 
les archives d'alors : « A la demande du citoyen Malassis, fils, 
imprimeur, qui avait réclamé qu’on certifiàt que la cy-devant 
église de Montsor ne servait à l'exercice d'aucun culte », l'admi- 
nistration municipale du canton d'Alençon entra muros certifiait, 
en effet, que la cy-devant église de Montsor ne sert plus à l’exer- 
cice d'aucun culte, et que les ouvrages et constructions prépara- 
toires pour une fonderie de canons en oste totallement la possi- 
bilité; que ces mêmes ouvrages ont été interrompus pour des 
causes à elle inconnues ». 

Ce document porte la date du 17 messidor an IV (5 juil- 
let 1796). 

Le but poursuivi par le citoyen Malassis était l’aliénation de 
l'église de Montsor; mais sa pétition à l'administration munici- 
pale fut écartée par une sorte de fin de non-recevoir et la vente 
sollicitée n’eut pas lieu. 


Il. — Fonderie de canons au presbytère de Montsor. 
Mieux renseignés que la municipalité, nous allons voir pour- 


(t) On rapporte qu'un vieux serviteur de l'église, Michel Tabouret, 
« secretain », aidé d'un de ses amis, détacha plus tard ce crucitix, le des- 
cendit pieusement et le cacha avec soin. Il fut rétabli en 1806, avec le pro- 
duit d'une quête due à l'initiative des paroissiens. (L'abbé Antoine, dans la 
Regue du Maine ; Recherches sur l'éylise et la paroisse de Montsor, VI, VIT.) 


— 45 — 


quoi interrompus, ces travaux ne purent aboutir, et comment, 
commencés dans l'église, ils furent continués non loin de là, dans 
la cour du ci-devant presbytère, attenante à la dite église (1). 

Nous nous en rendrons compte par l'analyse de quelques 
documents de l’époque : 

Soucieux, en bon père de famille, de sauvegarder les biens de 
la nation, le gouvernement révolutionnaire ordonne de procéder 
à « l'inventaire de tous les mathériaux qui se trouvent déposés 
dans l'intérieur des bâtiments de la fonderie de canons et prove- 
nants des restants de la construction de la dite fonderie ». 

C'est un entrepreneur de bâtiments d'Alençon, ledit Laville, 
qui est nommé commissaire aux fins du susdit inventaire. 

En conséquence, le 11 frimaire an HIT (lundi 1° décembre 
1794), sur les neuf heures du matin, le susdit Laville, accom- 
pagné de Baillet, commissaire pour les fonderies, et d'Hubert, 
administrateur du District, se transporte au susdit endroit, et là, 
conjointement s'acquittent au mieux de leur mission dont ils 
rendent compte dans le rapport suivant que nous transerivons 
fidèlement en respectant même l'orthographe : 

4° « Avons trouvé, en plus de plusieurs pièces de bois et 
chevrons, 4.000 grosses briques; 2.000 petites; 20 thuilles ; 
2 enfaiteaux; 4 plaque de fonte de 5 pieds sur 44 pouces de 
largeur et 25 lignes d'épaisseur. 

« 2° Dans la cour et le cimetière, 10 fortes écauperches qui 
ont servi aux échafaudages. 

« 3° Dans le magasin une chartée de bois; un pistolet en fert 
cassé par un bout, d'environ 4 pieds 6 pouces. 

« 4° 4 cordages à main de 30 pieds de longueur; 2 mon- 


(1) Démoli en 1855, ce vieux presbytère était en bordure de la rue des 
Tisons et attenant à l'église. Le clocher de la nouvelle église, construite 
vers 1880, s'élève actuellement presque sur l'emplacement des communs 
de cet ancien presbytère. (Voir L'emplacemeni de la vi-ille église de Montsor 
et ses environs d'après un plan d'Alençon conservé à l'administration des 
Ponts et Chaussées dessiné en 1811, et reproduit dans La vie paroissiale à 
Saint-Pierre de Montsor, Alençon dans le n° 4, 1'e année, 1°" décembre 1913, 
p«27, par l’abbé Alb. Desvaux, ancien curé de Montsor.) 
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tants et 5 traverses provenant de la démolition de deux vittraux 
de la sydevant église; à côté sont déposés les paneaux et 
métages en plomb. 

« 5° Dans la cour, deux fourneaux à réverbère acollés, et 
deux autres isollés et semblables dans le cimetière, dont les 
cheminés des quatre sont élevées d'environ 40 pieds de hauteur, 
garnis et couronnés de leurs plaques de fonte ferrés sur toutes 
leurs faces avec montants et tirends à vis jusqu'à la hauteur 
d'environ 19 pieds de terre, et les masses desdits fourneaux 
ferrés aussy sur toutes leurs faces et garnis de grosses ancres et 
tirends à vis; le tout couvert à thuille et sur une forte char- 
pente. 

« Avons vu ensuite dans l'intérieur de la fonderie deux fosse 
pour étuve et pour couler, et une petite pour mouler, toutes 
trois revêtues en maçonnerie de moillon ét couverte de pierre 
de taille; plus les quatre portes en fonte des fourneaux; une 
grue en place garnie de ces ferrements; et une charpente en 
forme d'enreygures sur toute la longueur de la fonderie pour 
maintenir la teste des grues; plus, avons remarqué la place 
d'une deuxième grue dont le patin en pierre est posé ainsi que 
la crapaudine en fonte ». 

Püis, « après examain et reconnaissance faitte desdits 
ouvrages », nos trois enquêteurs passent « à l'inventaire des 
meubles déposés dans le cy-devant presbytaire qui devoit servir 
de logement au représentant du peuple Devdieu (lisez Dydier), 
lesquels meubles se trouvent touts et conformes aux trois procès- 
verbeaux en datte des 2£ et 25 messidor et 9 therm'dor an IH, 
signés Jean Pierre Mallet et Racinet, et tous trois déposés aux 
archives du Distriet d'Alençon ». Et après « en avoir pris con- 
naissance ensemble, de suite le citoyen Baïllet remet au citoyen 
Laville les clefs du presbitaire et de la fonderie pour en user 
selon que de droit » (1). 


(1) Arch. de l'Orne, Série L. 1428-29, 1897, 11 Frimaire an HA. 
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IIT. — Réparations à faire à la fonderie de canons au 
presbytère de Montsor. 


Moins de trois mois plus tard « les grands vents, le dégel et 
les pluies » avaient, au dire du citoyen Laville, conservateur 
dudit immeuble « gravement endommagé le ci-devant presbi- 
taire de Montsor ». = 

Aussi, l'an IT de la République, le 24 pluviose, ou, pour 
parler vieux style le jeudi 42 février 4795 « le citoyen Hubert, 
qui venait d'être nommé commissaire aux fins de se rendre au 
ci-devant presbitaire et de dresser procès-verbal des dégrada- 
tions subies par ses bâtimens », se transportait-il effectivement 
ce jour même, audit immeuble accompagné du susdit Laville. 

Et là, « dans cet immeuble où est nouvellement étably une 
fonderie de canons », après inspection minutieuse, les deux 
citoyens reconnaissaient que : 

4° « Le bâton qui portoit le bonet de la Liberté, et posé sur 
pignon (1) du portail de la ci-devant église avait été rompu et 
emporté par les vents », mais qu'heureusement « le bonet de la 
Liberté étoit conservé ». Pour ce, « il étoit décidé quil seroit 
fourny un bâton de 9 pieds de longueur, arrondy dans la hau- 


(1)Ce « bonet » de la Liberté remplaçait une statue de saint Pierre que des 
« patriotes conscicuts » avaient descendue et saccagée et qui se trouvait 
alors sur le « pignon » de l’église fort laid, à en juger par les vers sui- 
vants composés par M. Louis Homimey, ancien capitaine au long cours de 
la marine, et que l'auteur nous a souvent rappelés (ainsi que d'autres nom- 
breuses poésies, car il avail une mémoire étonnante), dans d'agréables 
rencontres au Grand-Maleffre, alors occupé par son cousin, feu M. Léon 
Hommey, le si sympathique banquier d'Alençon : 


Alencon offre à lil de très beaux monuments 
Où brille le granit couvert de diamants; 

Mais aussi l'etranger s’arrèle avec surprise, 
Devant un noir pignon qu'on appelle une église. 
Si l'on n'apercevait le buste du Patron 

Ou si de l'humble cloche on n'entendait le son, 
On dirait une grange, une vicille mazure 

Qui fournit aux passants un sujet de censure. 


LU 
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teur de 6 pieds, les trois autres pieds restant carrés ». Et rien 
ne saurait être laissé à l’imprévu pour la confection de ce bäton 
qui portera l'emblème sacré. Il sera donc de a 2 pouces de gros- 
seur, peint dans les 6 pieds arrondis aux trois coulleurs nation- 
nalles, et à l'huille ». 

Pour le consolider, « il sera arresté en place par deux forts 
cranpons et scellés dans le pignon », et comme ces deux cram- 
pons pourraient le maintenir peut-être difficilement, « un autre 
petit collier, de même en fer, le prendra à la naissance de son 
arrondissement pour l'assujettir avec plus de solidité ». Et « ce 
petit collier » aura lui-même « une branche d'environ un pied 
de longueur, un pouce de largeur, et six lignes d'épaisseur ; cette 
branche sera elle-mème percée de quatre trous et sera atachée 
sur le fétage de la couverture avec quatre clous ». 

On a vu que, plus heureux que son appui, « le bonet de la 
Liberté avait été conservé »; mais comme « il avait subi cepen- 
dant certaines dégradations, ledit bonet sera réparé, et le tout, 
y compris son atache avec le bâton, la peinture à l’huille et 
tous autres travaux, accessoires et fournitures, est estimé à la 
somme de 25 # ». 

Après avoir si minutieusement réglé, comme il convenait, 
cette importante affaire, les dits commissaire et conservateur, 
s’apercevant que : 

2° « La joue d'une des lucarnes du ci-devant presbitaire a 
été en partie découverte par les grands vents, décident qu'il 
sera fait une réparation à même les mathéreaux de la fonderie, 
et ce pour le prix de B# ». | 

3° De plus, ayant « remarqué qu'au fond du jardin il y 
existe des bois d'une ancienne tonelle dont la thuille a été anté- 
rieurement enlevée et a été employée en réparations aux tours 
des fourneaux de laditte fonderie, comme cette tonelle », disent 
nos deux inspecteurs dans leur langage imagé, « ne devient 
nécessaire à rien, et que les bois peuvent être utile par la suitte, 
ces bois seront démolis et mis en magasin sous langar du com- 
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missaire conservateur pour y avoir recours en cas de besoin; 
démolition et transport du bois; cy 3 # ». 

4° A l’intérieur du dit presbytère, « le rez de chaussée est 
absolument umide par les eaux qui y ont séjourné pendant les 
fortes gelées; le sol extérieur est plus haut que le pavé; on y 
fera des caniveaux; soit pour ce 132 # ». 

5° « Pour le pavé au rez de chaussée, il sera réparé par du 
pavé pris à même celuy de la démollition de la ci-devant église, 
cy 10 # ». 

6° « L’escallier qui communique au premier étage sera reposé 
dans son enmarchement, cy 6 # ». 

7° « Une poutre menaçant ruisne, on y mettra un poteau, 
Cy 3 # ». | 

Et ayant estimé le tout à 190 #, les deux enquêteurs apposent 
fièrement leur signature sur leur mémoire. 

Puis, neuf jours plus tard, exactement « le 3 ventôse an III 
(le samedi 21 février 1795), le conseil général permanent et 
révolutionnaire d'Alençon, après avoir pris connaissance du fac- 
tum ci-dessus, considérant qu'il était intéressant pour la Répu- 
blique de maintenir en bon état de réparation la maison dont est 
question, vu l'établissement d’une fonderie de canons qui y a 
etté faite par ordre du Gouvernement, approuvoit sans retard 
la réparation cy-dessus et en transmettoit incontinent l’expédi- 
tion au Département, avec invitation d'autoriser cette dépense 
de la manière préditte » (1). 


1V. — Suppression de la fonderie de canons de Montsor. 
Mais, de tout temps, les commissions proposent, et l’adminis- 
tration dispose. Aussi ne faut-il pas s'étonner si les réparations 


rojetées n'eurent jamais lieu : 
pro] 


(1) Arch. de l'Orne, Série L, jam cit. original 4 feuille papier, 
SOCIÉTÉ DES ARTS | 
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Dès le 41 nivôse an IT, en effet (mercredi 34 décembre 1795), 
« sur le rapport de la commission des armes et poudres, et vu 
la lettre du représentant du peuple Dydier, qui avait été chargé 
de surveiller l'établissement des fonderies des départements de 
l'Eure et de l'Orne, le Comité du Salut Public, considérant que 
les trois fonderies du département de l'Eure sufliront pour rem- 
plir les besoins, avoit arrèté que la fonderie projettée à Alencon 
étoit supprimée, et néanmoins chargeoit la commission de lui 
présenter les moyens d'utiliser les fourneaux qui y avoient été 
construits ». 

Une fois de plus, on avait mis la charrue avant les bœufs. 
Pourquoi, au lieu de ces constructions à Alençon aussi oné- 
reuses qu'inutiles, n'avoir pas tout simplement, plutôt que de 
la supprimer, continué d'utiliser la fonderie de canons qui, non 
loin de cette ville, existait depuis longtemps à Putanges, et qui, 
au dire de M. René Gobillot, y exista jusqu'à la Révolution (4). 

Ainsi, avant même pour ainsi dire, d'avoir été fondée, fut 
radicalement supprimée, pour ne pas dire fondue, cette fonderie 
de canons qui, d'ailleurs, ne fondit jamais rien! 


(1) ...La qualité du fer obtenu à Putanges (Orne) était excellente. La 
Grosse Forge de Putanges devint d'assez bonne heure et resta jusqu'à la 
Révolution une fonderie de canons (Soc. hist. et arch. de l'Orne, t. XX VII, 
janvier 1909, Excursion archéologique. Falaise et la vallée de l'Orne, par 
René Gobillot, p. 76, en note.) 


La rouille grillagée des feuilles du Poirier déterminée 
par Gymnosporangium Sabiuæ, 


Par M. BLAIS, membre titulaire. 


M. Lemée, vice-président de la Société d'horticulture de l'Orne, 
qui compte dans notre ville de nombreux amis, a remis derniè- 
rement à notre bibliothèque une plaquette relative à une mala- 
die cryptogamique des feuilles du poirier, la Rouille grillagée, 
Rœstehia cancellata déterminée par le Gymnosporangium Sa- 
binæ. Cette brochure relate les démarches auxquelles s’est livré 
M. Lemée et renferme les documents et la correspondance qui 
amenèrent le ministre de l'agriculture à faire paraitre au Jour- 
nal officiel, après l’avis motivé de la commission des Epiphy- 
ties, une circulaire qui autorise les Préfets à prendre un arrêté 
ordonnant la destruction des génévriers, genre Sabine, propaga- 
teurs de cette maladie. 

Ne vous semble-t-il pas, Messieurs, qu'il serait intéressant de 
rechercher si cette affection des feuilles du poirier est commune 
dans notre département, si les dégâts y sont importants, ce qui 
permettrait d'envisager, le cas échéant, une démarche auprès 
du Préfet pour obtenir l'arrêté de destruction des Sabines? 

C'est vers le milieu du siècle dernier, qu'un abbé et un pépi- 
niériste du département de l'Orne découvrirent le lien qui existe 
entre la maladie du génévrier Sabine et celle des feuilles du 
poirier, À cette époque la maladie du génevrier était connue 
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sous le nom de Podisoma Junipert Sabinæ, celle du poirier 
sous le nom de Ræstelia cancellata. 

En 1859, ces messieurs adresserent un mémoire à la Société 
impériale et centrale d'horticulture de France dans lequel, ils 
annonçaient la transformation du parasite du Génévrier Sabine 
en celui du poirier. 

Cette opinion fut d'abord violemment combattue par les savants 
de l'époque, comme tout progrès qui bouleverse les connais- 
sances acquises, mais à la suite d'expériences faites aux envi- 
rons de Paris et de recherches conduites par OErsted, professeur 
de botanique à Copenhague et Bary de Fribourg, deux savants 
mycologues, il fallut convenir que les observateurs ornais étaient 
dans le vrai et qu’on était en présence d’un cas de génération 
alternante, 

A l'heure actuelle, il parait que certains mycologues ne veulent 
pasencoreaccepter comme vraie l'infection du Ræstelia par le Gym- 
nosporanguim Sabine; cest pour ceux-là que M. Lemée a 
procédé le 28 avril dernier, à l'aide de branches contaminées 
de Juniperus Chinensis à l'infection directe d’un poirier jus- 
qu'alors indemne de maladie. J’ai le plaisir de placer sous vos 
yeux une feuille parasitée que m'a remise l'expérimentateur 
alençonnais. 

Vous pensez bien, Messieurs, que je n'ai pas attendu cette 
campagne pour donner à nos populations rurales des renseigne- 
ments pratiques pour la lutte contre cette affection. A différentes 
reprises : en juillet 4909 en 194192, puis en octobre 19921, je 
publiai dans l'Agriculteur Sarthois, organe du Syndicat des 
Agriculteurs, divers articles sur la Rouille grillagée. J'ai ainsi 
fait supprimer de nombreuses Sabines. 

Au mois de juin, disais-je, les feuilles de poirier présentent 
des taches rondes ou oblongues, jaunes ou rouges ou orange à 
tissu épaissi de 5 millim. à 4 cent. de diamètre ; la face supé- 
rieure est ponctuée de granulations qui de rouges deviennent 
noires. Sur une même feuille, dans le cas d'infection grave, il 


n'est pas rare de compter plus de dix de ces taches qui arrêtent 
les fonctions d’assimilation ; elles élisent aussi leur domicile sur 
les pétioles, les jeunes rameaux et sur les fruits. En août, la 
face inférieure des feuilles se couvre de mamelons réunis par 
touffes, ils allongent peu à peu, et deviennent semblables à de 
petites poivrières d’où sortent, à travers le tissu grillagé, les 
œcidiospores qui peuvent contaminer les génévriers voisins genre 
Sabine. _ 

Parmi ceux-ci, le plus répandu dans les campagnes est le 
Juniperus Sabina. Dioïque, il appartient à la famille des Coni- 
fères et peut atteindre 4 mètres de hauteur. Ses rameaux sont 
grèles, étalés, ses feuilles sont petites, imbriquées. Si son aspect 
est agréable, par contre son odeur est forte et térébinthacée. 

La sabine, autrefois jouait un rôle considérable en médecine, 
puis elle a eu une célébrité malsaine, les « jeteux de sort » 
l’associaiént sans doute à la Rue pour amener les avortements. 
Aujourd'hui on l’exploite encore pour utilisation pharmaceu- 
tique. 

Le génévrier Sabine n’est atteint par le Gymnosporangium 
que dans les parties ligneuses, les rameaux, quels que soient 
leur grosseur présentent des renflements fusiformes ; le bois, 
hypertrophié est profondément modifié dans sa structure. De 
l'écorce, sortent au printemps des masses jaunâtres gélatineuses, 
longues de 1°", renfermant les téleutospores qui, se dessé- 
chant seront transportées par le vent sur les poiriers du voisinage. 
Pendant l'été et l'automne, les rameaux conservent leurs défor- 
mations, mais l'écorce, craquelée, se soulève par plaques et 
montre les cicatrices. 

Les feuilles de poirier atteintes par la rouille grillagée sont 
assez communes, mais les dégâts passent souvent inaperçus 
lorsque les taches sont peu nombreuses. Ces taches indiquent 
cependant que dans la région un génévrier Sabine est malade. 
Si on se rapproche de ce dernier, on constate que dans un 
rayon de 50 à 400 mètres, les poiriers dépérissent et leur cul- 
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ture devient impossible. Lorsque le propriétaire ignore l’origine 
du mal, ce qui arrive le plus souvent, il rejette la cause sur le 
sol et ne plante plus de poiriers. 

S'il m'est permis de généraliser d'après les observations faites 
dans les communes que je fréquente plus particulièrement, je 
puis dire-que chaque localité possède son génévrier porteur de 
germes. 

Ainsi à Joué-en-Charnie, j'ai fait supprimer trois génévriers 
malades, à Loué un, à Saint-Christophe-en-Champagne un, à 
Amné un, à Brains-sur-Gée un, et la culture des poiriers par- 
tout devient possible. 

Notre ami et {collègue M. Ragot me signalait que les contre- 
espaliers du potager de la Société d’horticulture de la Sarthe 
n'avaient pas été épargnés par la Rouille grillagée; ils étaient 
contaminés par un génévrier du Japon, situé sur une rocaille 
près du passage souterrain. Îl fut arraché pour le plus grand 
bien des plantations fruitières environnantes. 

M. le colonel Follie, alors qu'il présidait aux destinées de la 
Société d’horticulture de la Sarthe, avait rassemblé dans un bos- 
quet, situé à l’est de la grille donnant route de l'Eventail, une 
collection comprenant une trentaine d'espèces de génevriers. 
Beaucoup ont disparu; avec M. Ragot nous avons relevé les 
noms des survivants : G. commun, G. élevé, G. cendré, G. Vir- 
ginie, G. Sabine. Sur ce dernier nous avons trouvé sur des 
branches mortes, d'anciennes hypertrophies caractéristiques, 
ne présentant aucun danger. Tous, sauf le génévrier commun 
peuvent être attaqués par le Gymnosporangium Sabinæ. 

Le cas le plus curieux de contagion est celui observé au Mans 
voilà quelque vingt ans. Sur Îa route d'Isaac, se trouve le chà- 
teau de ce nom dont le parc est planté d'arbres séculaires. Dans 
un massif, un génévrier exotique « Génévrier de Virginie » y 
étalait son beau feuillage ornemental. 

Or, les propriétaires des rues Isaac et Abraham, pépiniéristes 
et amateurs, ayant leurs jardins en bordure du parc se plai- 
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gnaient, depuis longtemps, d’une maladie qui atteignait principa- 
lement les arbres en espalier. L'aspect de ces poiriers était lamen- 
table... , En relation avec le pépiniériste, j'ai nommé M. Gasnier, 
je lui indiquai la nature et la cause de la maladie. Il s'agis- 
sait de découvrir son auteur. Nous visitimes le parc et décou- 
vrimes le fameux Génévrier couvert des déformations caractéris- 
tiques. Les voisins se concertèrent alors pour faire une démarche 
auprès du châtelain et l'inviter à arracher le sujet qu'ils mau- 
dissaient ; celui-ci refusa net. Colère des plaignants ; c'est alors 
que l’un d'eux, conseiller d'arrondissement, exposa la situation 
au Préfet ; celui-ci chargea le professeur d'agriculture de pro- 
céder à une enquête. Le rapport etait catégorique, il visait la 
suppression du génévrier. Le châtelain en fut avisé, le génévrier 
tomba sous les coups de la hache et depuis ce temps tout va 
pour le mieux dans le quartier, les poiriers ayant retrouvé leur 
prospérité d'antan. 

Si ces cas étaient fréquents, la destruction obligatoire s’impo- 
serait. Mais j'ai pensé qu'il convenait au préalable, de procéder 
à une enquête ; c'est pourquoi j'ai fait insérer dernièrement dans 
l'Agriculteur sarthois un bref appel, dans lequel je décris les 
caractères de la maladie sans indiquer son nom, sans indiquer 
le remède. J'invite tous ceux qui observeraient ces dégâts à 
m'en faire part, en joignant un échantillon de feuille ; je leur 
indiquerai ensuite le remède radical. 

Les renseignements que je compte recevoir me fourniront une 
indication précieuse relative à l'étendue du mal. D'eux-mêmes, 
j'ai tout lieu de le croire, les intéressés détruiront les Sabines. 
Mais, ainsi que je le disais, il ÿ a quelques instants, si des diffi- 
cultés se présentaient, l'arrêté ordonnant la destruction obliga- 
toire pourrait être demandé. Voici à titre documentaire celui 
en vigueur dans l'Orne, en conformité avec la circulaire du 
Ministre. 

Article 4%. — Tous exploitants de propriétés closes ou non, 
closant propriétaires, usufruitiers, administrateurs, régisseurs, 
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fermiers, métayers ou usagers, sont tenus sur les dites pro- 
priétés, de détruire ou de faire détruire, dans un rayon de 
cent mètres autour des plantations du poirier, les génévriers du 
type Sabine. 

Art. 2. — Exception est faite pour les cultures des établisse- 
ments publies et pour celles où le génévrier est exploité, non 
comme plante d'ornement, mais pour produire des substances 
pharmaceutiques. | 


Sur la présence dans la Sarthe de Vertigo minutissima 


Par M. HUTREL, membre titulaire. 


J'ai remis, l’an dernier, à la Société, pour être joint à la 
collection de coquilles sarthoises qu’elle possède, un tube con- 
tenant quelques exemplaires de Vertigo minutissima (Graells, 
1846) trouvés dans la Sarthe. 

Cette espèce n'existait, à ma connaissance, dans aucune col- 
lection de coquilles sarthoises. Dupuy et Moquin-Tandon la 
mentionnent cependant comme habitant presque toute la France. 
Parmi les auteurs locaux, Morin (Essai sur la faunule malacolo- 
gique de la Sarthe, 1891) rapporte que l'abbé Davoust l'a signa- 
lée à Asnières. Mais, en 1909, Gentil (Malacologie de la Sarthe), 
pe l'ayant pas retrouvée, émet un doute sur son existence dans 
le département et ne la mentionne que sous réserve de vérifica- 
tion. | 

Ayant moi-même rencontré, au mois de juin 4923, dans des 
mousses provenant du mur de clôture de la propriété de l'Epau, 
deux individus répondant exactement aux descriptions de Ver- 
tigo minutissima, j'ai repris, de bonne heure, en 1924, la 
récolte des mousses dans la région avoisinante, en appliquant à 
celles-ci la méthode d'examen qui m'avait fourni ces deux 
coquilles. 

Une boîte à herborisation est remplie de mousses et rapportée 
à domicile. Les brins de mousse sont alors dissociés au dessus 
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d'une feuille de papier blanc sur laquelle tombent les parti- 
cules qui s’en détachent et qu’on examine ensuite à la loupe. 

On trouvera ci-dessous le relevé des résultats obtenus en ce 
qui concerne le genre Vertigo et l’on pourra se rendre compte 
du rapport des fréquences des deux espèces recueillies, VEREUS 
pygmaea el Vertigo minutissima. 


DATES LIEU DE RÉCOLTE DE MOUSSES | INDIVIDUS RÉCOLTÉS 


Vert. minut. | Vert. pygm. 
15 juin 1923 |Mur de clôture de la propriété del'Épau. 14 


20 juin —  —  — ........... 0 9 
Fin juin — — — ........... 


4 fév. 1924 |Mousse du talus sud ‘de la route de 
Prémartine, en face du chemin de 


| 12 
Perseigne … D D 0 9 
7 fév. — IMousse du talus sud de la route de 
PÉVONAIL moi asset lonanst 0 | 
37 fév. — [Mousse du talus ouest de la route mon- 
tant aux réservoirs d'eau de la ville. { 12 | 
3 mars — [Mousse du talus ouest de la route mon- 
tant aux réservoirs d'eau de la ville. 1 10 | 
5 mars — [Mousse du talus rue de l’Arche face à R 
l'usine Amédée Bollée.............. 4 | 
7 mars — Mousse prise au même endroit que le 
NS MAPS ns ne temoin anus ? 8 | 
if mars — Mousse prise route de Sargé sur le | 
talus faisant face à l'ancienne car- 
Fire ACrETPS SN a nu den ae ue 0 Î 
— —  |Mousse prise route de Sargé, talus est. 5 10 | 
17 mars — [Mousse du talus ouest de °ja route des 
TÉSETVOITS. « sossoovoseeee TT 0 8 
Total des V. minut....... 15 | 
Total des V.pygmea..... 93 | 


La détermination du minutissima ne prête pas à confusion 
avec les autres espèces sarthoises. La forme tout à fait cylin- 
drique de sa coquille est caractéristique et les stries remarqua- 
blement régulières du test permettent de l'identifier même chez 
les individus très jeunes. Toutefois, une très forte loupe, ou 
mieux, un petit grossissement du microscope est utile pour cetle 
étude, 

Le résultat de cette recherche permet de conclure que Ver- 
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{igo minutissima existe bien dans la Sarthe; qu'il y est, non 
pas étroitement localisé, comme pouvait le faire penser la seule 
observation de l'abbé Davoust, mais répandu dans la région Es) 
et Nord-Est des environs immédiats du Mans. 

l'est même fort probable que son extension est plus grande 
encore, car la recherche n’a porté qu’en ce point du départe- 
ment. 

Depuis la rédaction de cette note, j'ai eu l’occasion de rap- 
porter des enyirons de Sablé, un lot de mousses qui contenait 
également l'espèce. 


GALERIE DES NATURALISTES SARTHOIS 


LE DOCTEUR P. R. CHAMPION 


Auteur du Botanicon Cenomanense. 
1698-1773 


® 


Par M, le Dr DELAUNAY, membre titulaire. 


Dès l’année 1798, il y avait au Mans une Société littéraire 
dont les oracles étaient les deux médecins Champion, père et 
fils, avec leur confrère Patrice Vauguion (1). 


a Vous êtes avertis, disait un des billets de convocation, 
que jeudi prochain, vingt cinq du présent mois, la Société Lit- 
téraire tiendra son assemblée publique à deux heures chez 
M. Champion, docteur en médecine ; on y lira la première partie 
de l'éloge funèbre, historique et littéraire, de M. Vaillant, de 
l’Académie royale des Sciences et démonstrateur des Plantes 
au Jardin Royal de Paris. Cette première partie comprend avec 
l'histoire de la vie de ce grand Botaniste une analyse fort 
curieuse de son système sur la génération des Plantes. (2) » 


La séance annoncée eut lieu le 25 novembre 1798, et le dis- 
cours fut composé par M. Champion le fils. 

Ce Champion, prénommé Pierre René, était en effet le 
deuxième enfant, né au Mans le 20 juillet 4698, de M° Adrien 
Champion, sieur de la Rivière, docteur en médecine, et de 
Renée Le Plat. 


(1) Cf. P. DeLAUNAY, Patrice Vauguion et ses mémoires, in Vieux Méde- 
cins Sarthois, 2? série. Le Mans, Mamers, 4912, in-#°, p. 5. 

(2) 11 s'agit évidemment de la vie de Vaillant, composée par H. Boer- 
haave, et insérée par lui en tête du Botanicon parisiense ou Dénombrement 
par ordre alphabétique des Plantes qui se trouvent aux environs de Paris, 
par feu M. S. Vaillant, Leyde et Amsterdam, 1727, 1 vol. in-f°. 
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Suivant l'exemple paternel, il se fit recevoir docteur en méde- 
cine, j'ignore devant quelle Faculté. Etabli au Mans, cul-de- 
sac de la Grand'Rue, sur la paroisse Saint-Pierre-l'Enterré, il 
épousa Anne Elisabeth Riffaul du Plessis, fille d’un notaire de 
Sablé, qui lui donna sept rejetons. Une de ses filles, Anne Per- 
rine Françoise, devait épouser à Neuvillalais, le 12 février 14765, 
le fameux chevalier René Louis de Tilly, garde du corps du 
Roi ! (4) 

Le D' Champion conquit, semble-t-il, une assez belle clien- 
tèle, parmi laquelle il comptait les de la Rozelle et les Le Prince 
d'Ardenay (2). C'était non seulement un médecin répandu, mais 
encore un érudit ; sa bibliothèque, riche de 4000 volumes, pas- 
sait pour une des plus belles de la ville. Aussi, lorsque fut fondé, 
le 24 février 1764, le Bureau d'Agriculture du Mans, fraction 
de la Société Royale d'Agriculture de la Généralité de Tours, 
notre homme ne tarda point à y être agrégé. Il fut nommé 
membre associé résidant le 20 avril 4762. Dès le 6 juillet,ses col- 
lègues mettaient sa science à contribution: il fut désigné comme 
rapporteur d'un mémoire de M. de Mozé sur-la destruction de la 
fougère ; d'un autre de M. de Mongond ; et d’un travail de 
M, Duverger, médecin à Tours, sur la mort subite de deux bœufs 
dans une tréflière. Il faut croire qu'il se tira honorablement de 
cette tâche agronomique et critique, car Îles procès-verbaux 
nous apprennent que ces observations furent « applaudies » (3). 

On appréciait en lui non seulement le médecin ou l’agronome, 
mais encore le botaniste. En 1765, M. Véron du Verger, secré- 
taire perpétuel du Bureau d'Agriculture du Mans, lui demandait 


(1) Cf. P. DELAUNAY, Ceux qui soignaient nos pères, Médecins Manceaux 
d'autrefois, Goupil, Laval, 1921, 98 p. in-80, p. 76-78, el passim. 

(2) Mémoires de J. B. H. M. Le Prince d'Ardenay, avocat en Parlement, 
négociant, juge consul el maire du Mans, publ. par G. Esnault (1737-1815). 
Le Mans, Leguicheux Gallienne, 1880, XVI-370 p. in-8°, p. 106-109. — Cf. 
Mémoires de P. R. Nepveu de la Manouillière, publ. par G. Esnault, Le Mans, 
Pellechat, 1877-78, 2 vol. in-80, t. 1, 168-169. 

(3) Délib. du Bureau d'Agricullure du Mans, rég. 4, f** 421 et 167, (Arch, 
de la Soc. d’Agric. Sc. et Arts de la Sarthe). 


— 62 — 


d'identifier, avec échantillon à l'appui, certain végétal analogue 
au persil, el que les ruraux nommaient la persillée (1), plante 
abondante en septembre et octobre dans les regains, et fort 
prisée des bestiaux auxquels elle donnait, prétendait on « de 
la vigueur ».. 


Le 12 août 1765, le D' Champion confessa que l'aspect de 
cette ombellifère le plongeait en quelque embarras, « cette classe 
de plante, ainsi que celle des chicoracées et des gramens [étant] 
d’une extrême difficulté ». [l en avait référé à son voisin 
M. Caëllo, l’apothicaire de la rue des Trois-Sonnettes, « qui se 
connoi[ssant] fort bien en plantes », prétendait y discerner le 
Carvi (2). Pour lui, il inclinait à y voir « la Silave ou Saxifrage 
des prés, de M. Duchesne ou le Peucedanum Silaüus de Lin- 
nœæus » (3), Angelica pratensis api folio de Vaillant, et en 
donna à son correspondant l’imposante synonymie copiée dans 
Vaillant, et Tournefort, d'après les Bauhin, Lobel, Gérard, Ray, 
Parkinson, etc. Il l’engageait, au reste, à en expédier un bon 


(1) Mot non relevé dans le Vocabulaire du Haut-Maine, de M. de Mon- 
tesson, mais signalé par À. Gentil (persilld, persillée), in Glossaire de la 
flore sarthoise, Bull. de la Soc. d’Aur. Sc. et Arts de la Sarthe, t. XLIX, 
1923-24, 2° fasc., p. 120. 

(2) En 1761, Jean Charles Cahello, alors garçon apothicaire, aspirant à la 
maitrise, s'étant heurté à l'opposition des maîtres, se pourvut devant le lieu- 
tenant général de police du Mans. M. Rouxelin d’Arcy le fit examiner en 
sa présence, le 26 mars, « par les sieurs Champion et Péan du Chesnay, 
anciens médecins de celte ville », qui lui indiquérent « cinq pièces de chef- 
d'œuvre » et lajournèrent à quinzaine. Le 9 avril, là communauté des 
apothicaires, düment inlimée en la personne du syndic Coqueret, avant 
fait défaut, d'Arcy passa outre et fil interroger le candidat par le D° Picrre 
Champion. Ce dernier l'argumenta sur la chimie, lui flt exécuter le chelt- 
d'œuvre, et toucha 6# pour sa pcine. (Arch. de la Sarthe, fond municipal, 
94). 

Le sicur Cahelo, marchand maitre apothicaire demeurant près de la Ci- 
fogne au Mans débitait la véritable poudre capitale, spécifique infaillible 
contre « fluxion, catharre, coup, contre-coup, abcès, coup-de soleil, mi- 
graines, élourdissements, pesanteur, obstruction, rhumatismes, vapeurs et 
autres maladies de cette partie tant sur la vue que sur les organes de louve, 
pour prévenir les maux de dent; », etc. à 12 sols les trois prises! (Almanach 
ou Calendrier du Maine, 1367, Le Mans, Monnovyer, in-18, p. 64-65). 

(3) D'apres l'échantillon desséché annexé à la lettre, il s’agit bien du Si- 
laits pralensis, Bess., (l'eucedanum Silaüs. L., Spec. t. 1. 1762, p. 354.) 
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échantillon au « fameux M. de Jussieu ou quelqu'autre grand 
botaniste de Paris (4) ». 

Le bonhomme Champion ajoutait, à son excuse, qu'il se 
sentait désormais « trop rouillé en fait de plantes pour recon- 
naître à la seule inspection d’une feuille une plante ombelli- 
fère ». Mais il convient d'observer qu'il avait été, en son jeune 
temps, un ardent disciple de Flore. 

Il existe, à la Bibliothèque municipale du Mans, sous la cote 
Maine, Supplément 2605, un manuscrit botanique, en deux 
volumes reliés in-4° (2). En tête du premier on lit ce titre : 


Botanicon cenomanense 
Parisiensi D. Vaillant 
adunalum 
ou 
Dénombrement des plantes qui se trouvent 
uur environs du Mans, joint au 
Dénombrement des plantes qui se 
trouvent aux environs de Paris 
fait par M. Vaillant, 
avec 
les caractères des genres de plantes 
la description de quelques espèces, leurs 
synonunes el la crilique des auteurs. 
Tome I. 

Au Muns 1733. 


Il faut convenir que, malgré son allure engageante, ce fron- 
lispice est éminemment fallacieux. L'ouvrage n’est qu'une 
copie démarquée et résumée du Botanicon Parisiense, œuvre 
posthume de Séb. Vaillant, publiée en 1727 par les soins de 
H. Boerhaave. Les plantes sont comme dans le modèle, ran- 
gées dans l’ordre alphabétique des noms latins, parfois avec une 
description plus ou moins exacte en français, et toujours avec 
une copieuse synonymie latine tirée des classiques : les Bauhin, 
Clusius, Fuchs, Lobel, Dodoëns, Tabernæmontanus, etc. Et 
quand notre homme y apporte quelques adjonctions de son crü, 
ce sont des plantes comme le Æhus ou Sumac, le Ricin et 


(4) L. a. s. du 12 août 1765, (Arch. Soc. Agr. Sc. et Arts, XIV B, 28 bis). 
_ (2) Le t. { renferme 318 fe; le t. 11, 307 f+, plus un dernier fo non 
coté. 
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(F 418, v°), l'Opuntia ou raquette, évidemment fort étrangères 
à la flore parisienne. Quant à l'étiquette de Botanicon Ceno- 
manense, On la jugera aussi peu justifiée si l’on remarque que 
ces deux gros volumes mentionnent seulement deux localités du 
Maine. 

L'une (t. I, f* 239, vo, 240 r°), est relative au Fumaria 
bulbosa, radice cava, major, flore rubro dilutiore (Bauhin, 
Pinax, 143), ou plutôt à une de ses variétés, ead. flore albo. 
« Mon père, écrit l'auteur, m'a dit avoir trouvé cette espèce vers 
Saint-Pierre-la-Cour (4), si je ne me trompe. » Or, ce Fumaria 
est le F. bulbosa, var. « de Linnée (Species, t. IT, 1763, 
p. 983), devenu notre Corydalis cava, Schweigg. Mais c’est 
une plante de l'Est! Il est probable que notre homme, comme 
plusieurs de ses contemporains, en particulier Maulny, a donné 
ce nom, par confusion, à la var. ; du F. bulbosa, ou Fumaria 
solhida L., le Corydalis solida, Schw-rtz, Sm., qui se ren- 
contre en cffet dans le Haut et le le Bas-Maine (2). : 

La seconde indication, non moins intéressante (t. [, f° 237, 
v°), concerne la Fritillaire (notre Fritillaria meleagris L.) : 
« M. de Jussieu le cadet, écrit l’auteur, m'a dit avoir trouvé 
cette belle plante dans la grande allée de Maulny. » D'où cette 
double remarque que le médecin Bernard de Jussieu, ami de 
l'auteur, est venu herboriser aux alentours du Mans ; et que la 
Fritillariu qui ne se rencontre plus dans la Sarthe qu’à Pré- 
cigné, et près du Mans aux Hunaudières, poussait alors aux 


(1) Auj. Saint-Pierre-sur-Orthe, canton de Bais, arr. de Mayenne 
(Mayennc). 

(2) DesporTEs en signale la var. albiflora. (Flore de la Sarthe el de la 
Mayenne, 1833, p. 11). — Le Corydalis solida a été repéré en divers 
endroils de la Sarthe (GENTIL, Petite flore mancelle, 1898, p. 28 ; Inv. pl. 
vascul. Sarthe, p. 18.) 11 est peu commun dans la Mayenne. (LÉVEILLÉ, 
Pelile flore de la Mayenne, p. 24; Essai sur lu géographie bolanique du 
N.-0. de la Frarice, 3° supplément à la flore de la Magenne, Extr. du 
Bull. de l'Acad. internat. de géographie botanique, mars-avril 1901, p. 9.) 
Mais je ne trouve mention de la station de Saint-Pierre-sur-Orthe ni 
dans la flore de Léveillé, ni dans aucun de ses 5 suppléments à la Flore 
de la Mayenne, ni dans les Contribulions.. à la géographie botanique de 
la Mayenne, publiées par V. Barré dans Muyenne-Sciences. 
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alentours de notre ville, sans doute sur les alluvions voisines 
du Gué de Maulny ; car je ne pense pas qu'il s'agisse du chà- 
teau de Maulny, près Monthizot. 

Ce sont là les seules observations à relever dans ces deux 
volumes. Ils représentent plutôt l'œuvre d’un érudit copiste que 
celle d'un botaniste pratiquant. 

Reste à en déterminer le rédacteur anonyme, M. Ambr. Gen- 
til a conjecturé que ce pouvait être Dalibard, le célèbre phy- 
sicien et botaniste né à Crannes (4). Il nous paraît qu’il s’agit 
plutôt d’un médecin. Le Botanicon cenomanense est un des 
ouvrages vendus en 4891 par la Société de médecine du Mans, 
au libraire Pellechat, auquel la Bibliothèque municipale le 
racheta, à la prière de M. Gentil, membre de la Commission de 
la bibliothèque. Or, comme en fait foi l'ex-libris collé au recto 
du titre dut. I (2), le volume avait jadis appartenu au D' Lehoux, 
dont la bibliothèque fut offerte en 1828 à la Société de méde- 
cine par son beau-frère le D' Liberge. On peut se demander si 
Lehoux n'avait point hérité une partie de la bibliothèque de 
l’ancien Collège des médecins du Mans, constituée principale- 
ment par un legs du D" Chesneau (3). Et Chesneau, mort 
en 4794, avait eu de longues relations confraternelles avec le 
D' Champion. Une minutieuse comparaison de la lettre sur la 
persillée avec le manuscrit dont nous venons de parler, montre 
que tous deux sont écrits de la même main : celle de Cham- 
pion. Au surplus, le passage où l’auteur du Botanicon dit que 
son père a cueilli le Fumaria bulbosa vers Saint-Pierre-sur- 
Orthe, nous rappelle que le D' Adrien Champion père, avait 
épousé Renée Le Plat, dont le frère, Pierre Le Plat de Quincé, 
bailli d'Orthe, fut parrain du futur docteur Pierre-René Cham- 


(1) A. GENTIL, Botanique Sarthoise, origine el progrès, Bull, de la Soc. 
d'Agric., Sc. et Arts de la Sarthe, t. XLVIII, 1921-22, p. 215. 

(2) On lit, dans un encadrement ovale: Sociélé de méd. du dép. de la 
Sarthe. — Donné par M. Liberge et Mme Ve Lehoux, sa sœur, mai 1828. 

(3) Cf. P. DELAUNAY, Hist. de la Soc. de médecine du Mans, Le Mans, 
Monnoyer, de Saint-Denis ; 1915, in-8°, p. 34-36. 
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pion (1). C'est donc à ce dernier qu'il faut attribuer la paternité 
du Botanicon cenomanense ; et il y a lieu d'ajouter son nom, 
et celui de son père, à la liste de nos vieux botanistes sarthois. 

Pierre-René Champion, dont la foi était quelque peu janst- 
niste, ne se bornait pas à louer Dieu dans ses œuvres : il le vou- 
lait encore honorer et servir dans la personne des indigents. Et 
lorsqu'il mourut le 31 octobre 1773, doyen du Collège des 
médecins du Mans, la voix publique convint que « par son 
humanité, sa piété exemplaire et sa charité envers les pauvres 
auxquels il consacrait la plus grande partie de son temps, il 
méri[ toit] les regrets de la ville et de la province (2). 


(1) La famille Le Plat était connue depuis 1473 à Saint-Martin-de-Connée. 
Pierre Le Plat de Quincé (en Bernay), né en 168, était avocat en parle- 
ment et notaire de la châtellenie d'Orthe (Abbé Anuor, bict. hist. de la 
Mayenne, t. IV, p. 552). ‘ 

(2) Affiches du Maine, %8 février 1714, p. 36. 


PIERRE BELON, NATURALISTE 


Par M. le D’ DELAUNAY, membre titulaire 


VI 


Pierre Belon erpétologiste. 


I. — Pierre Belon erpétologiste. — Belon restaurateur de l’erpéto- 
logie. 


Il. — Les, Reptiles. — A. Plagiolrèmes. 1. Ophidiens : le Dryinus: 
serpents de Crète et de Rhodes; le céraste, la vipère et l'aspic. Incertitude 
de la nomenclature. De la génération des serpents. — 2. Sauriens : le 
crocodile d'Arabie, le cordule, le scinque, le stellion, le caméléon, l'orvet, 
l'amphisbène, le dragon. — B. Hydrosauriens. Crocodiliens. — C. Chélo- 
ntiens. 


III. — Les Batraciens. — 1. Anoures. — 2. Urodèles. 
\ 


On peut parler de Belon erpétologiste. Il s'était proposé 
d'éditer « deux livres de la nature des Serpents », avec 
« leurs naïfs portraicts », dont le connétable de Montmorency, 
grand amateur d'horticulture et de curiosités, et qui devait 
acquérir plus tard une partie du cabinet d'histoire naturelle du 
médecin Laurent Joubert (4), avait promis de faire les frais. 
Bien que les volumes annoncés par Belon n'aient jamais vu le 


(1) Tesle Th. PLATTER, cité par L. GuirauD, Le premier jardin des 
plantes français, Créalion..... du Jardin du Roi à Montpellier. Montpel- 
lier, Roumegous, Déan, 1911, grand in-4°, p. 292. 


no 


jour, il nous reste encore dans son livre de La nature et 
diversité des poissons et dans ses Observations, assez de 
mentions et de figures éparses pour qu'il ait le droit de 
revendiquer une place honorable dans cette galerie de natu- 
ralistes qui ressuscitèrent les études inaugurées par Aristote 
et Pline, reprises au ix° siècle par les Arabes et depuis lors 
interrompues. Avec Rondelet, Belon, Gesner, Aldrovande, 
renait, au xvi* siècle, la science erpétologique qu'illustreront, 
au xvui*, Jonston et Ray, au xvin°, Linnée, Klein, Laurent, 
Lacépède, Al. Brongniart, au xix°, Latreille, Daudin, Cuvier, 
Merrem, Gray, et dont le grand ouvrage de Duméril et 
Bibron, paru de 1834 à 1854 formera le couronnement. Les 
travaux de Belon ne sont point passés inaperçus de ces der- 
niers, qui leur accordent l'honneur de maintes citations, encore 
qu'assez peu documentés sur les livres et la personne de 
l'auteur dont ils font, je ne sais pourquoi, un « médecin du 
Mans » etun « professeur au Collège de France! » (1) 

Belon n'avait sur la classification générale que des idées 
assez floues et dont nous ne saurions tirer parti dans cette expo= 
sition, puisqu'il range nos Batraciens, Chéloniens et Sauriens 
parmi les poissons, et en dissocie les Ophidiens en vue d'un 
ouvrage particulier. Et force nous sera, pour plus de clarté, 
d'exposer ses remarques dans le cadre de la nomenclature 
moderne. 


Il 
LES REPTILES 


À. Plagiotrèmes. — 1. Opbidiens. — Le 
P. Nieremberg, savant Jésuite, a traité, au chapitre XXXVI du 
Livre IV de son Histoire de la Nature, de l'espèce du serpent 
qui induisit notre mère Eve en tentation : Eugubinus a dénoncé 
le basilic, Pererius le scytalis, Delrio la vipère, et Bonaventure 


Û 


(1) Erpélologie générale, i. 1, Paris, Roret, 1834, in-8°, p. 305. 
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penche pour le dragon, draconcopes, appuyé d’ailleurs par 
l'autorité de saint Jean et celle de Tertullien. 

Encore qu’il admette l'existence de quelques animaux mythi- 
ques, Belon a du moins le mérite de ne pas se perdre dans des 
considérations rétrospectives. Alors que les erpétologistes pos- 
térieurs, J. Grévin et Ambroise Paré (1), se bornent encore à 


LeASerpent_Dryinus (d’après P. BELON). 


copier de confiance les anciens, Nicandre surtout, sans prendre 
la peine d'en rapporter les types à ceux qu'ils pouvaient avoir 
sous les yeux, Belon ne parle généralement que de ceux qu'il a 
vus, et d'assez près. | 

Un jour, aux rives du Bosphore, il se trouva nez à nez avec 
un reptile nommé Driini ou Dendrogailla, et tel, dit-il, que 
« nous n’en avons point cognu d'autre qui devienne plus grand et 
plus gros que cestuy-cy, et qui siffle plus fort. Telles fois en 
avons prins un si gros que l'ayant mis en un sac pesoit tant 
qu’un paysan ne le peut porter deux lieues sur son dos sans se 


(2) J. GRÉVIN, Deux livres des venins, Anvers, Plantin, 1568, in-40. — 
À. PARÉ, Des venins, in Œuvres, Lyon, Ch. Borde, 1641, in-f°, 1, XXI. 
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reposer. La peau remplie de foin estoit aussi grosse comme une 
grosse jambe d'homme charnu. (1) » 

Je ne pense pas que Belon veuille nous mystifier, mais Ja 
présence d'un semblable monstre, qui fait penser au Python 
regius Dum. et Bibr. d'Afrique, ou au P. molurus Gray, des 
Grandes Indes, est bien peu vraisemblable en Asie Mineure. Si 
l'Elaphis (Callopeltris) Æsculapii Dum., l'E. quaterradiatus 
Dum. de l'Europe méridionale ; si l'Eryr jaculus Daud., 
qu'Olivier décore du nom imposant de Boa turcica, peuvent 
atteindre une longueur considérable, ils sont loin de répondre 
à ces dimensions. Au reste le Druinus de Belon a la tête 
triangulaire, plus large que le corps, et le museau tronqué 
d’un vipéridé. Après Valmont de Bomare, Lacépède veut voir 
dans le Druinus de Belon la vipère ammodyte (2); mais on 
n'y discerne point le museau cornu de cette dernière. S'agirait- 
il de Vipera lebetina Daud., également commune en Turquie 
d'Asie? 

Les Pythoniens ne sont pas venimeux. Mais si l'Asie mineure 
héberge d’autres reptiles à la morsure néfaste, l'ile de Crête, 
bien que possédant trois ophidiens : Ophis, Ochendra et Té- 
phloti, n° « a point de serpens venimeux ». Belon en fit 


(4) Obs. L. III, ch. 51, p. 462-463 ; P. O., f° IL. re. — Ce nom de Dryine 
êpoivos (serpent qui se cache dans les chênes creux) est emprunté aux 
anciens naturalistes, en particulier Galien (de Theriacd, 8) et Nicandre 
(Theriaca) : 


Jam Dryinæ ausculta pestes, qui sæpé cavatis 
Roboris in truncis rimosa cubilia ponit, 

Aut lalitat veteris suffosso cortice fagi. 

Hydrum ahi hunc vocitant, alii dixere chelydrum. 


Aëlius dit que le Dryinas est commun dans l'Hellespont. Ce nom a été 
repris par Gesner, Aldrovande, Belon (qui écrit aussi Driinus), Rabelais 
(qui écrit Dryinade), J. Grévin, qui le traduit par Chesnceau ou Rudepeau. 
Il équivaut à l'Hicinus d’Aviceune et d'Albert le Grand. Îl désigne un ser- 
pent arboricole qui paraît être la Vipera ammodytes Cuv. Le nom de 
Dryinus Merrem, s'applique aujourd’hui à un genre d'Ophidiens des Indes 
orientales et des Iles de la Sonde. 

(2) VALMONT DE BOMARE, Dicliwnnaire... d'Hist. nal., t. 1, Lyon, Bruyset, 
1791, in-8°, p. 270. Lacépède, Hist. nat. des Serpens, t. II, p. 67, note. 
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l'expérience sur son guide, lequel fut mordu sans dommage par 
un de ces animaux (1). | 

À Rhodes, il rencontra également, enroulé autour d’un 
Câprier, un Pythonidé non venimeux, « nommé Jaculus, mou- 
cheté de petites taches dessus le dos, ressemblant à des petits 
yeux » (Obs. IT, 44, 198, fig. cf. P. O. 410, v° fig.), dans lequel 
il reconnaît l'Acontias des anciens : c’est l'£ryx jaculus Daud. 
des auteurs modernes (2). A Lemnos, il note la présence de 
six reptiles (Obs. 1, 31): Cenchriti, ou cenchris des Anciens 
(obs. I, p. 70, fig. P. O., 109 v°, fig.) (3) ; laphiati ou e/aphis 
(4); Sagittari ou jaculus; tephliti ou typhlini (5) ; nerophidia ; 
et ochendra, ou echis, ou echidna, « lequel toutes fois n'est 
pas la vraye vipère » (6). 

Quelle est donc la vraie vipère? Belon n'a garde de nous le 
dire. Et s'il mentionne (Obs. 11, 54, IE, 51, 464, fig , P. O. 
4414 vo fig \la caractéristique vipère à cornes ou céraste d Egypte 
(Cerastes œgyptiacus, Dum.) bien connue des Anciens, 


Cornua prœætendens immania fronte ecrastes (Luc.) 


(1) Obs., L. EH, ch. 18. 

(2) ’Axovrixs des Grecs, Jaculus de Pline (H. N., VIIE, 35,23), également 
cité par Elien (VI, 8), Galien (Acontias, in de Theriaca ad Pisonem, C 8). 
Lucien (Dial. de Dipsad.), Nicandre (Theriaca) Solin (238) Isidore (E!/ym. 
XIE, 4), et Ammien Marcellin. Rabelais, au xvie siècle, le nomme icle, 
J. Grévin jicle. Nicandre le déclare non venimeux, il possède cependant 
une glande venimeuse temporale antérieure, bien qu'étouffant sa proie, 
comme les autres Boïdés, avant de l’avaler. 

(3\ Le cenchrys de Solin (Polyhistor, 28) est le miliaris d’Avicenne et d’Al- 
bert le Grand, la cenchryne de Rabelais (Pantagruel, 1. IV, ch. 64). Lacé- 
pède rapporte le cenchrias des Anciens à la vipère ammodyte (Vipera 
[Echidna) ammodyles, Merrem). 

(4) L'élaphis est un des serpents les plus anciennement connus. Aldro- 
vande a repris ce nom à Nicandre. C'est l'E. quater-radiatus Dum. 

(5) Sans doute Typhlops vermicularis Merrem, serpent scolécophide dont 
les yeux sont couverts d'un voile corné, et qu'on trouve en Morée, en 
Géorgie, dans l'Archipel grec. Belon le nomme ailleurs (N. P., p. 446), 
Typhle ou typhline. 

(6) Pour Aubert et Wimmer, le nerophidon (ouchendra des Grecs mo- 
dernes).est Coluber viperinus Boie. (Tropidonotus viperinus, Dum. et 
Bibr.), commun dans les petites flaques d'eau des Cyclades. 
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il ne différencie pas spécifiquement les autres, sauf toutefois 
« la vipère nommée Prester » (Obs. 1. I, ch. 45) (1). 

Il se borne à constater qu’ « il y a grande différence » entre 
elles « selon les pays où elles sont nourries », les ayant 
trouvées en Egypte, Asie mineure, Grèce, Italie, France et 
Angleterre, « différentes en corsage et couleur les unes aux autres 
etdequelques autres contrées de France ».— Pour vipères, ajou- 
te-t-il, entendons les serpents que les habitants de Touraine et 
du Maine nomment aspics... et il y en a aussi en Auvergne » 
(06s. 1. IE, ch. 4, p. 272). Belon observe d’ailleurs que ce mot 
prête à confusion; il y prête en effet : d'abord, quoi qu’en dise 
Belon, il y a lieu de distinguer de la vipère du Maine (Vipera 
berus Daud.) bien caractérisée par son museau droit et les trosi 
écussons qui se détachent nettement sur les écailles de sa tête, 
notre aspic (VW. aspis Merr.) plus petit, à museau retroussé, et 
dont la variété à dos plus ou moins rouge brique reçoit plus 
spécialement des paysans sarthois le nom d’aspic (2). 

En second lieu, notre aspic n’est point l'Aspis des Anciens. 
Faut-il voir dans ce dernier, avec Duméril et Bibron, l’Aspic de 
Cléopâtre, Naja haje L.? Belon estime que le véritable Aspis 
des auteurs gréco-latins est cette autre vipère « qui a une 
callosité en manière de bossette dessus le front », et que « ja. 
avons trouvé, dit-il, en Italie au pays de l’Abruts [Abruzze] » (3). 
Sans doute vise-t-1l ici la vipère à museau cornu (Wipera am- 
modytes Latr.), hôte indésirable de l'Europe méridionale, et 


(1) Le prester d'Isidore (E!ym. XIE, 4) et de l’Hortus sanilatis (1500), 
Stère de Rabelais (1. V. ch. 30) est le dipsas de Nicandre, de Pline et de 
J. Grévin, la dipsade de Rabelais. Solin (28) cile à la fois et le prester et le 
dipsas. Ce serpent était ainsi nommé, dit Grévin, parce que « ceux qu'il 
a biécés endurent une altération non estindible. » Mais il est difficile de 
déterminer l'espèce ainsi nommée par les anciens. Cuvier croit qu'il s'agit 
de la vipère noire, Vipera prester Latr., que Daubenton à décrite sous le 
nom de Dipsade. Ce nom de dipsade a été transféré par Seba et Linné à 
une vipère de Surinam. 

(2) Cf. A. Gentil, Erpélologie de la Sarthe, Bull. de la Soc. d'Agr., Sc. 
et Arts de la Sarthe, t. XXIX, 1883-84, p. 585. 

(3) O6s., 1. I, ch. 41, p. 463. 
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qu'on retrouve jusqu’en Sicile et en Morée. Mais son assimilation 
est-elle exacte ? 

« Les Anciens, comme le dit justement Lacépède, ont si peu 
caractérisé les différentes espèces... qu'il est presque impossible 
de les reconnaître ; tout ce que j'ai cru découvrir par une com- 
paraison attentive des expressions des Anciens avec les des- 
criptions des Serpens qui ont été bien observés, c’est que les 
Anciens n'ont pas toujours appliqué ces noms à des espèces dis- 
tinctes, et qu'ils les ont souvent employés pour de simples 
variétés d'âge ou de sexe appartenant à des espèces communes 
en Europe et particulièrement en Grèce » (1). 

Il convient donc d'observer que les noms, fort imprécis, que 
Belon emprunte à Aristote, Pline et Solin, Aétius et Nicandre, 
Pline et Galien, ne désignent peut-être pas, sous sa plume, les 
mêmes espèces que chez ces auteurs. Du moins, s'est-il efforcé 
de les appliquer à des êtres vus. Peut-être, s'il avait pu 
mettre au jour son Histoire de Serpents, aurait-il mieux précisé 
ses diagnoses. A l'époque où il rédigeait ses observations, il en 
était encore à la période des tätonnements et concluait mélanco- 
liquement qu’ « il y a si grande affinité entre les Serpens en vie 
qu'à peine les peut-on discerner ; ne se faut donc esmerveiller si 
les portraicts qu'on en fait, où il n’y a que du noir et du blanc, 
s’entreressemblent de bien près. » 

Il s'en consolait en tâchant d’élucider, à tout le moins, quel- 
ques points controversés de leur embryologie : pour les serpents, 
il n’admet pas de génération spontanée ; tous sont engendrés 
a par la meslange du masle et de la femelle ». « Toutes es- 
pèces de serpents et lézards ontcela de commun avec les oyseaux 
que leurs génitoires sont attachez en dedens contre les reins. » 
Les femelles n'ont point de menstrues, car étant couvertes 
« d’escorce dure », « Nature a fait consumer tel humeur en la 
génération des...escorces desdits animaux. » Elles pondent des 


(1) Hist. nat. des Serpens, Paris, 1789, in-4°, t. II, p. 3. 
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œufs « séparez l'un de l’autre » mais « ont l’industrie de les faire 
entretenir ensemble, combien toutesfois qu'ils ayent Îles coques 
durettes un peu moins que celles des oyseaux (1). » Tous sont 
ovipares, sauf la vipère. Pline prétendait, après Nicandre, que 
les petits de la vipère viennent au jour en mangeant le ventre de 
leur mère : laquelle avait coutume de décapiter le mäle, une 
fois satisfaite. 

P«ænas repetunt nalæ pro cæde paternà 

Viperulæ ultrices, perque intestina parentis 


Rosa alvo emergunt in lucem maitre carenltes. 
(Nic. THERIACA, trad. J. de GorRis). 


Rabelais répète cette légende qui trouve encore crédit en cer- 
tains coins de nos campagnes. Belon, lui, s'inquiète de vérifier 
si, comme l’atteste Aristote, les vipères pondent leurs petits en- 
veloppés dans les membranes, d'autant qu'ayant observé per- - 
sonnellement les vipères pregnantes », il crut voir « qu'elles les 
rendent sans tuniques (2). » Ce qui a pu induire le Stagirite en 
erreur, c'est que les vipereaux, une fois éclos, portent encore, 
appendus à la face ventrale, quelques vestiges de leur vésicule 
vitelline, qui se détachent lors des premiers mouvements de rep- 
tation et parfois même entrainent les tuniques extérieures de 
l'œuf qui y restent attachées. Mais en réalité la vipère est ovovi- 
vipare, c'est-à-dire conserve ses œufs dans l'oviducte où ils éclo- 
sent. Elle n'expulse généralement ses petits que libres, et déjà 
longs de 12 à 14 centimètres. | 


2. Sauriens. — Belon range aussi nos sauriens en tête 
de ses poissons, parmi «les bestes de double vie qui ont quatre 
pieds et font des œufs. » En son « crocodyle d'Arabie » ou Croco- 
dilus terrestris (N. P., 38, 39, fig.; Ag, 42-43, fig.) des 
« déserts d'Egypte et d'Arabie, qui ne fréquente seulement que 


(1) Hist. des oyseaux, p. 13, 18, 31. 
(2) Obs. 1. If, ch. 54, p. 272. — « Parit{vipera] catulos obvolutos mem- 
branis qu: lertià die rumpantur. » (Arist. De hist. anim., 1. VI, ch. 84). 
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la terre et ne parvient jamais à la grandeur de celuy du Nil», 
on peut voir le fouette-queue Spinipède, Uromastir spinipes 
Merrem, bien reconnaissable aux anneaux écailleux de son ap- 
pendice eaudal, et que Rondelet gratifie du nom de Cordyle (1). 

Quant au Cordulus ou Cordule de Belon (N. P., 41-43; Aq. 
48-49., fig.), il n'est pas beaucoup plus facile à identifier que 
le xopävros d'Aristode (2). Duméril et Bibron, après l'avoir consi- 
déré comme une espèce d’Urumastix (Erp. gén. t. IV, p. 534), 
le rapportèrent plus tard à quelque salamandre (oc. cit. t. V. 
p. 344, note) (3). Et il semble bien qu'il y faille voir, avec Cuvier 
(Régne an, 1817, 1.11, p.38, note) en raison de cette « manière 
de carnosité » qu’il dresse « quand il nage dans l’eau, depuis 
le col jusqu'à ia queue », quelqu'un de ces Tritons que Lacé- 
pède a confondus sous le nom de Salamandre à queue plate, et 
dont une figure défectueuse ou substituée par erreur ne permet 
pas de préciser l'espèce. 

En tout cas, ce Cordule était substitué, au dire de Belon, par 
des apothicaires ignorants ou peu scrupuleux, au Scinque ou 
Scincus (N. P. 40-41, fig. ; aq. 46-47, fig.) dont on faisait 
grand commerce comme alexitère et aphrodisiaque. Ce Scinque 
est le Scincus officinalis Laur. que Belon, « le premier, écri- 
vent Duméril et Bibron, fit connaître...d’une manière posi- 
tive » (4). 

Encore semble-t-il avoir fait quelque confusion, peut-être 
sur des exemplaires empaillés, altérés, ou enluminés par les 


(1) RonogLerT, Hist. des poissons, 1558, 2 p. p. 175-176. Cf. Duméril et 
Bibron, Erpélologie générale, t. IV, 1837, p. 541-543. 

(2) Le cordyle d'Aristote (H. A. VII, 2 ; !. 1,) est pour Cuvier la larve de 
la Salamandre aquatique. 

(3) Cf. RonpeLerT, H. P.,2° p., p. 172. 

(4) DuxÉRIL, loc. cit. t. V, p. 570. Le véritable Scinque des anciens, cro- 
codile terrestre d’Hérodote était probablement le monitor ou waran de 
terre d'Egypte, {upinambis arenarius, 19. Geoffr. S'-H. Pour Cuvier (Annol. 
à Pline, trad. de Grandsagne, t. VI, p. 441: 442), le scinque de Pline (H. N., 
L VIII, ch. 38) est tantôt le précédent (H. N. L. XXVIIL, ch. 30) tantôt 
(VI, 38) le monitor ou waran du Nil, Lacerta ouaran, Cuv. |Tupinambis 
niloticus Daud.) 
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marchands égyptiens, car il attribue au Scinque, en sus d’une 
« peau... noire et rayée sur le dos », une « couleur cramoy- 
sie (1) » qui ne se trouve que chez Lacerta cruenta Daud., 
recueilli par Pallas en Sibérie, ou L. taurica Pall. de Crimée, 
Morée et Corfou. 

Par contre, Belon put observer bien vivants, autour des Py- 
ramides et sur les vieux murs des tombeaux d'Egypte ces 
lézards ou stellions (Stellio vulgaris Daud.) « que les Grecs 
nomment Cololis », grands gobeurs de mouches, et dont les 
excréments, sous le nom de Cordylea, Crocodilea ou Stercus 
Lacerti servaient à composer des lards pour les Turques et 
s’exportaient jusque chez les droguistes de l’Europe (2). 

C'est, au dire de Daudin (3), le même Stellion qu'il retrouva 
en Asie, en cette « manière de lézards noirs... quasi aussi gros 
qu'est une petite belette, leur ventre fort enflé et la teste grosse, 
desquelz le pays de Judée et de Syrie est bien garny ». (Obs. 
1 2, ch. 79, p. 310.) et il est exact que cet animal est répandu 
dans tout le Levant. 

D’autres chasseurs d'insectes attirèrent son attention, sous la 
forme de ces « chameleons » (N. P. 49-51, fig. ; Aq. B5-57, 
fig. ; Obs. 1. IT, ch. 60, p. 278, fig. ; P. O., f° 108, v°, fig.) 
Chamæleo vulgaris Cuv.) dont il a plaisamment décrit le ma- 
nège : « Quand les chameleons veulent manger, ilz tirent leurs 
longues langues quasi de demy pied, rondes comme la langue 
d'un oyseau nommé Picverd, semblables à un verm de terre, et 
à l'extrémité d'icelle ont un gros nœud spongieux tenant comme 
gluz, duquel ilz attachent les insectes, savoir est sauterelles, 
chenilles et mousches et les attirent en la gueule. Ils poussent 
hors leurs langues, les dardant de roidcur aussi vistement 


(1) Nat. des poissons, p. 40. 

(2) O6s. 1. II, ch. 43. — La chair pulvérisée de cet animal est, selon 
Lémery, sudorifique et alexitère. — L'animal entier se porte au cou comme 
amulette contre la fièvre quarte. — Cf. Descr. de l'Egypte, H. N., t. I, Rep- 
tiles, par Geoffroy Saint-Hilaire, p. 127. 

(3) DAUDIN, Hist. gén. et partic. des reptiles, t. UV, Paris, an X, p. 23. 
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qu'une arbaleste ou un arc fait le traict ». Et il s'élève contre 
l'opinion de plusieurs (dont Pline, suivi par Rabelais) qui préten- 
dent que le caméléon vit « seulement de vent (1) », en remar- 
quant que « nature auroit fait tort à cest animal de luy avoir 
baillé langue, estomach, et intestin si elle lui avoit dénié de ne 
manger point (Obs. IT, 34) ». Et l'examen de leur contenu gas- 
trique qu'il trouva composé de « mousches, chenilles, eschar- 
bots et sauterelles » le confirma dans cette sage opinion (Obs. 
I], 25). | 
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«a Portraict du serpent acilé ». (D'après P. BELON.) 


Aux rives de la mer Rouge, sur la route du Sinaï, Belon ren- 
contra « des chaméléons différens en plusieurs marques à ceux 
d'Egypte, d'autant qu'ils sont de moindre corpulence, et ont le 
champ blanc bigarré de rouge, ne tenant rien de la couleur des 
autres ». (Obs. IT, 60, 278, fig). Mais ce ne sont là que varia- 
tions communes du vulgaire caméléon. 

Ïl est un autre saurien, lézard apode, que Belon range à tort, 
parmi les serpents, sous le nom du « serpent Orveul, qui est 


(4) « Nec cibo nec potu alitur, ne alio quam aëris alimento. » (Pline, H. 
N., VI, 51). 
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moult semblable au typhlope » (Nat. des poiss., p. 447). C'est 
notre orvet. (Anguis fragilis, Dum. et Bib..). 

Pour en finir avec les sauriens, il nous faut citer l'amphisbène 
de Pline (4), ou envoye de du Pinet. Belon, à l'exemple de la 
plupart des naturalistes, le range parmi les serpents (2). Wieg- 
mann, le premier, en 1834 le rattache aux sauriens, suivi par 
Duméril et Bibron qui l'incorporent à la famille des Lézards 
chalcidiens ou cyclosaures. On sait que la configuration bizarre 
de cet animal, à queue tronquée, anssi grosse que le corps, ne 
laisse point deviner de prime abord où se trouve l'extrémité 
céphalique ; ce qui avait fait croire aux anciens qu'il progresse 
indifféremment en avant ou à reculons. Il est difficile de savoir à 
quelle espèce Pline appliquait le nom d’Amphisbène, Cuvier 
pense qu'il s'agit d'un Typhlops. Si Amphisbène il y a, ce ne 
peut être qu'Amphisbœæna cinerea Vandelli, de l'Espagne, du 
Portugal et de l'Afrique méditerranéenne, les autres espèces 
étant américaines. 

De même, ce serpent ailé à deux pieds, « qu'on dit voler de 
la partie d'Arabie en Egypte et dont Belon n’a vu que « des corps 
embaumez (3) » est probablement un spécimen mutilé de ces 
Iguaniens des Indes orientales et de l'archipel Indien, quadru- 
pèdes pourvus de replis cutanés en forme de parachute, et 
auxquels la Science moderne a laissé leur nom fabuleux de 
dragons (Draco L.). 


B. Hydrosauriens. — Crocodiliens. — 
C'est encore en tête des poissons que Belon range Îles croco- 
diles. On reconnaîtra dans son Crocodilus niloticus (N. P., 
p. 34-36 ; Obs., 1. 2, ch. 32 ; 4q., p. 40-41, fig. ; P. O., p. 
107, r°, fig.), notre Crocodilus vulgaris, Cuv. d'Egypte. 


(1) Pine, H. N., 1. 8, 35. Solin, 28. Isidore, E{ym. XII, 4. 
(2) Obs. EL. 8, ch. 51. p. 464. 
(3) Obs. 1. 2, ch. 70, p. 217. 


— 10 — 


C. Chéloniens. — Belon consacre quelques pages 
aux Tortues. 1 vit, sur les côtes de Crète, « le nid d’une grande 
Tortue de mer... et cinquante œufs léans. » Ayant ouvert un 
de ces animaux, il en trouva « sept ou huict dens son ventre, 
ja durs et formez, qui [lui] fait dire qu’elles en ponnent quatre 
ou cinq par jour. » Il eut la curiosité d'en mettre cuire quelques 
uns à la coque et observa que « pour quelque espace de temps 
qu’on face boullir, la glaire ne s'endurcist », ce qui ne les 
empêche pas d'être « de fort bon manger (1). » Je présume que 
le déjeuner du naturaliste fut emprunté à quelque caouane (Che- 
lonia Caouana Schweigger), très commune dans la Méditerranée. 
Aux bords de la Mer Rouge, notre homme observa d’autres chélo- 
niens, parfois énormes, et « quasi de ka hauteur d'un homme » ; 
car certains « avoyent l’escaille plus grande qu’un van » et telle 
que « quelquefois elle surpasse un grand huys (2) ». Sans 
doute s'agit-il de Chelonia virgata Dum. et Bib. qui hante en 
effet la Mer Rouge. On lui montra paf la suite en Turquie les 
écailles d’autres tortues, importées « de loingtain pays » (sans 
doute le Caret, Chelonia imbricata Schweigger) dont les Turcs 
incrustaient la corne transparente et dorée pour en faire des 
manches de dagues. Il cite encore, après Pline, des tortues d’eau 
douce, les unes paludines, « bourbièrés et fangeardes » (Cistudo 
europæa Gray), les autres fluviatiles ; enfin la tortue de terre 
que l’on « trouve beaucoup en Thrace et en Macédoine et encor 
en ce pays de Languedoc », et dont les médecins ordonnent le 
bouillon « aux malades fort débilitez et hectiques (3) ». Il s'agit 
ici soit de la Tortue bordée, Testudo marginata Schœpf, de 
Barbarie, d'Egypte et de Grèce, soit de la T. grecque, T. græ- 
ca L., de Grèce, d'Italie, des iles méditerranéennes, et du midi 
de la France où elle a été importée d Italie, espèces confondues 


(1) His! des oyseaux, p. 29. 
(2) Obs., 1. 2, eh. 68. N. P., p. 44. 
(3) N. P., p.45. — Ct. Obs. I. 1, ch. 65. 


par Aristote sous le nom de x#kwvn yepoxia, par Pline, sous le nom 
de Testudo terrestris, et après eux par tous les naturalistes des 
xvi° et xviit siècles. 


Il 
LES BATRACIENS 


14. Anoures. — Belon cite la Rayne ou grenouille (Rana 
esculenta L.) trouvant en elle ceci de « plus admirable... qu'au 
bout de six moys elle se résoult en limon » pour reprendre 
nouvelle vie au retour du printemps (4) ; le « Crapault » (Bufo 
vulgaris Cuv.) qui « peut intoxiquer les personnes d’un seul 
regard » ; et porte en la tête « une pierre bien fort polie appe- 
lée Crapauldine » dont nous avons parlé ci-dessus (2) ; enfin la 
Rubete ou Buissonnière qui est la Rainette verte (Hyla arborea 
L.) (3). 


2. Urodèles. — Belon retrouva jusqu'en Turquie ces 
Salamandres (Salamandra maculosa Laur.), qu'au Maine, dit- 
il, « nommons Sourds », en Gascogne Mirtil, en Savoie Plu- 
vine (4). 


(1) Erreur renouvelée de Pline (H. N., IX, 74, 51). 

(2) La crapaudine enchassée dans une bague et portée au doigt empêéchait 
la malignité des humeurs . attachée au cou en amulette, elle était bonne 
contre la fièvre quarte ; pulvérisée et ingérée, elle passait pour apéri- 
tive (Lémery). 

(3) N. P., p., 48-49. 

(4) Os. 1. 3, ch. 51, p. 464. — Le nom de Sourd est encore usité dans 
le Maine. (De Montesson.) 


NOTE 
SUR LES 


ORCHIDÉES SARTHOISES 


Par M. GENTIL, Membre titulaire. 
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La première liste des Orchidées sarthoises a été donnée, en 
1786, par Maulny, dans l'ouvrage ayant pour titre: « Plantes 
observées aux environs de la ville du Mans. » 

Il en indiquait 17, parmi lesquelles Limodorum abortivum 
SW. (sub nomine Orchis abortiva L.), qui nous est étrangère et 
ne peut entrer en ligne de compte. On pensera peut-être que 
c'était peu, si l’on considère qu'on en connaît aujourd'hui 34 
dans notre département. Mais, il faut observer que notre compa- 
triote bornait ses recherches aux environs immédiats de la ville 
du Mans, dans un rayon de quelques kilomètres. 

En 1838, dans sa Flore du Maine, Desportes inscrivait 
26 espèces. Mais, il faut en retrancher deux : Orchis mihtaris 
L, et Ophrys arachnites Lamk., admises par erreur de déter- 
mination ou confusion de synonymie. 

En effet, Desportes indique son Orchis militaris, « à fleurs 
purpurines pâles », aux buttes Agaignard et dans le bois de 
Marshain. Je me suis assuré qu’on n'y trouve que l'O. purpurea 
Huds., dont l'O. militaris L. diffère par le labelle à lobules plus 

* 
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courts que les lohes latéraux. Diard, dont nous parlerons tout 
à l'heure, déclare avoir inutilement cherché l'O. militaris L. à 
Sainte-Cérottie, bois de Nompié, où l'indiquait Desportes, d'après 
Cauvin, et Manceau, qui ne parle pas de l'O. militaris, a trouvé 
aux Bérouesses, en Sargé, l’hybride Simio-purpurea Weïdd., 
avec lequel Desportes a pu faire confusion. Au surplus, il ne 
faut pas confondre PO. militaris L. avec l'O. malitaris de 
De Candolle, synonyme d'O. purpurea Huds., comme on sem- 
ble l'avoir fait plus d’une fois. 

Quant à l'Ophrys arachnites Lamk., Desnortes n'indique 
aucune localité, ce qui rend la vérification impossible. Or, dans 
la préface de sa Flore du Maine, il prévient que, pour les plan- 
tes rares, il fait connaitre les localités où elles ont été découvertes, 
se bornant à désigner les stations de celles qui sont communé- 
ment répandues. Il faudrait donc que l'Ophrys arachnites soit 
une plante commune « sur les coteaux et prés montueux » de 
la Sarthe, ce qu'on ne peut admettre. 

Mais, Desportes supprimait, à tort, les Orchis pyramidatis 
L. et O. Sambucina L., comprises dans la liste de Maulny et 
qu'en effet nous possédons. 

En 1852, dans son catalogue des plantes de Saint-Calais, 
Diard comprenait 23 espèces pour la région calaisienne. Il faut 
supprimer Orchis incarnata L. (1) et Ophrys arachnites Lamk. 

Pour bien des botanistes, l'O. incarnata .L. n'est qu'une 
variété de son O. latifolia. J'ai longuement exposé dans notre 
Bulletin, t. XXIV, 1884, les raisons qui me font partager cette 
opinion. Il serait fastidieux d'y revenir. Rappelons seulement 
qu'aucun des caractères assignés à l'O. incarnata n'est cons- 
tant, La couleur des fleurs varie; les feuilles parfois s'élargis- 
sent ; les fibres radicales ne sont pas toujours divariquées : etc. 


(4) Rouy. (F1. Fr., XIII, 148) écrit O. incarnatus, faisant le mot Orchis 
masculin. Linné, pour qui la langue latine était usueile et familière, le 
considérait comme féminin, ce qu'ont fait depuis tous les botanistes et ce 
que tout encore les dictivnnaires. 
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J'ajouterai pourtant ce que l’année suivante (1885) Franchet, 
un observateur de premier mérite, écrivait dans sa Flore de 
Loir-et-Cher, p. 574: « L’Orchis incarnata L., séparé par 
son auteur de l’O. latifolha, surtout à cause de ses fleurs roses, 
couleur de chair et ses feuilles étroites... n'est probablement 
qu'une variété plus grêle de cette plante très polymorphe.… 
Ainsi que Linné lui-même l'a présumé plus tard dans son Man- 
tissa. » On lit, en effet, dans le Mantissa altera, p. 486, datant 
de 4774, — ouvrage devenu rare et généralement peu connu 
des botanistes, — à la suite de la diagnose de l'O. incarnata : 
« Varietas forte proximæ ». Or, l'espèce voisine, qui précède 
immédiatement, est l’O. latifolia. Cette remarque est évidem- 
ment d'un grand poids, sinon un argument décisif. 

En fait, l'O. incarnata de la Flora suecica et l'O. latifolhia 
du Species sont les termes extrêmes d'un même groupe spéci- 
fique. Ils peuvent paraître distincts, quand on les prend isolé- 
ment. Mais, quand on met entre eux les nombreux intermé- 
diaires qu'on rencontre, si l’on veut ensuite les séparer, on ne 
sait où couper le ruban. 

Pour l’Ophrys arachnites, Diard ne cite qu’une localité : 
« La Chapelle-Huon, sur les coteaux calcaires de la Chevalerie ». 
Or, voici ce que mon savant ami Léon Legué m'écrivait le 
8 juin 1883 : « Dimanche dernier (3 juin), je suis allé visiter 
les coteaux calcaires de la Chapelle-Huon. J'ai trouvé Ophrys 
aranifera, abondant, Ophrys apifera, plusieurs Orchis, mais 
pas d'Ophrys arachnites ». Depuis lors, j'ai visité moi-même 
la localité, en compagnie de botanistes expérimentés, Legué de 
Mondoubleau et Nouël de Vendôme, connaissant bien Ophrys 
arachnites qu'ils avaient récolté par ailleurs. Malgré d’attentives 
et persévérantes recherches, nous ne l'avons pas rencontré. Il 
est à croire qu’il ne s’y trouvait pas plus autrefois qu'aujour- 
d'hui. 

Diard a sans doute été trompé par un caractère généralement 
donné dans les flores : appendice du labelle fléchi en dessus chez 
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l’Ophrys arachnites, tandis qu'il est recourbé en dessous chez 
l'apifera. Mais, il n’en est pas toujours ainsi chez ce dernier, 
dont l'appendice du labelle peut être recourbé en dessus au 
début de l’anthèse, comme je l'ai plus d’une fois observé, soit 
sur des individus commençant à fleurir, que j'ai rencontrés, 
soit sur d'autres, que j'ai tait fleurir chez moi. Le caractère 
différentiel constant et vraiment essentiel est donné par le 
gynostème, 4 bec long et flerueux chez l'apifera, tandis qu’il 
est court et droit ou presque droit chez l’arachnites ; ni Des- 
portes, ni Guéranger, ni Diard ne s’en sont préoccupés ; d'où 
l'erreur qui leur a fait inscrire dans notre flore une espèce qu'elle 
ne possède point. 

Dix ans après, en 1862, Manceau, dans sa Première note sur 
les phanérogames du Maine, insérée dans le tome XVI de notre 
bulletin, signalait pour la première fois l’existence chez nous 
de l'Orchis montana Schmidt, que ses prédécesseurs ne con- 
naissaient pas et confondaient avec l'O. b:1folia L., dont pourtant 
il se distingue nettement par les lobes de l’anthère écartés et 
divergents inférieurement, alors qu’ils sont rapprochés et abso- 
lument parallèles chez l'O. &i/folia L., qui fleurit environ trois 
semaines plus tard. 

C'était une bonne acquisition, dont il faut lui savoir gré. 
Mais, en 1866, il fut moins heureux en indiquant incidemment, 
par une note brève, daus le tome XVIII du même bulletin, la 
présence au Breil du Malazxis paludosa, par suite d’une confu- 
sion de synonymes. La plante des marécages du Breil, qui 
n'existent plus, était le Liparis Læselhi Rich., comme l'attestent 
l'échantillon et l'étiquette de Manceau, conservés dans mon 
herbier. Le Malaxis paludosa SW.,très rare dans la Mayenne et 
dans l'Orne, et généralement rare en France, ne se trouve point 
dans la Sarthe. On sait du reste que Liparis Læselui Rich. est 
synonyme de Muluxis LæselüiSw. 

En 1866, Louis Crié donnait dans notre bulletin, tome XIX, 
une note sur les Orchidées des cantons de Conlie et de Sillé-le- 
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Guillaume, comprenant 23 espèces. Il faut en retrancher deux : 
l'Orchis galeata Lamk., à fleurs d'un rose pâle, variété de l'O. 
purpurea Huds., plus ou moins fréquente et l'Orchis odoratis- 
sima L., qu'il indique, avec un point de doute {?), « dans les 
prairies sur la route de Neuvillalais à Crissé, non loin du bourg », 
où je n’ai trouvé que l'O. conopsea L. (1), plus ou moins odo- 
rant, comme il arrive assez souvent, mais qui se distingue par 
l'éperon grèle, deux fois plus long que l'ovaire, tandis qu'il est 
relativement court, à peine aussi long que l'ovaire chez l'O. odo- 
ralissima . 

Ma note de 1884, ayant pour objet l'examen des Orchidées 
qu'il convient d'admettre dans notre flore, conduisait à 
25 espèces. Mais, j'avais tort d'en éliminer deux, que nous pos- 
sédons réellement, l’Orchis pyramidalis L. et l'Orchis sambu- 
cina L. 

En effet, l’année suivante Duterte d'Alençon m’envoyait un 
exemplaire de l'O. pyramidalis, recueilli par lui dans un pré, 
proche du Val et, sur les indications de Bône, je retrouvais au 
Lude, taillis des Noëls, sur la droite de la route de Saumur, 
l'O. sambucina L., que j'ai visité deux fois, le 16 mai 1886 et 
19 mai 1891. C'est donc 27 espèces que dès lors nous pouvions 
compter pour la Sarthe. 

Depuis cette publication, qui remonte à 41 ans, de nom- 
breuses herborisations ont été faites et nous ont permis d'ajouter 
4 autres espèces. 

Le Cephalanthera grandiflora Bab. a été signalé dans une 
demi-douzaine de localités : Le Val, bois au-dessous de Chaumi- 
ton (Duterte); Marollette, dans une haie à Haute-Dives (Cheva- 


(4) En 1859, Ascherson, qu'ont suivi quelques botanistes novateurs, a 
prétendu qu'il faut écrire conopea, la graphie de Linné lui paraissant 
vicieuse, non conforme à l’étymologie. Mais, conopsea vient de xwvewÿ, qui 
se lermine par un + et s'écrivait en latin conops, signitiant cousin, le long 
éperon de la fleur ayant été comparé à l’aiguillon de cet insecte. Il est vrai 
qu'on trouve le mot grec xwvwnxeio, et le mot latin conopeum, Sivnifiant 
mousliquaire, voile contre la piqüre des moustics et des cousins, ce qui n’a 
pas de rapport avec la plante en question. 
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lier); Rahay, bois de Coulonge (Legué); Livet, friche près du 
cimetière et anciennes friches près de Livet (Léveillé) ; forêt de 
Perseigne, au bas des Hantelles (Richard). 

Le Cephalanthera ensifolia Rich. existe à Parigné-l’Evêque, 
bois derrière la Cassine (Lunel) et bois de la Ville (Gentil) et à 
Saint-Mars-la-Brière, dans un taillis sur la gauche de la route 
de Saint-Denis-du-Tertre (de Vannoise). 

Le Epipactis microphylla Sw. a été trouvé par M. Legué à 
Rahay, bois de Coulonge. 

Enfin, l'abbé Letacq a découvert le Goodyera repens R. Br., 
dans le pare du Chevain où, d'après l'enquête qu'il a faite, il 
paraît être accidentellement venu d’Aix-les-Bains en 4899 (1). 

Ainsi, nous possédons actuellement, dans notre pays sarthois, 
31 espèces de la famille des Orchidées, savoir : 

4 très rares, avec une seule localité pour chacune : 

Orchis sambucina 1.., Le Lude. 

—  pyramidalis L., Le Val. 

Epipactis microphylla Sw., Rahay. 

Goodyera repens R. Br., Le Chevain. 

ÿ sont rares : 

Aceras anthropophora R. Br. 

Cephalanthera grandi/flora Bab. 

— ensifolia Lindl. 

Neottia Nidus-Avis Rich. 

Liparis Lœselu Rich. 


(1) Le Goodyera repens R. Br. est une plante des lieux frais, ombragés et 
moussus des bois montagneux, qui ne se trouve que rarement importé dans 
les pays de plaine. 

En 1892, le propriétaire du château du Chevain, près d'Alençon, apporta 
d'Aix-les-Bains de nombreux tlubercules de Cyclamen europæum L. el, 
avec eux, sans doute, des rhizomes de Goodyera repens, qui croit dans la 
même localité. 

Le jardinier, ayant fait des massifs et des bordures de Cyclamen, étala 
dans le bois du parc, des terres inutilisées pour les travaux de plantation 
et introduisit ainsi le Goodyera qui, trouvant là une station favorable, s’y 
est répandu sous les arbres et parmi la mousse, en assez grande abon- 
dance. L'abbé Letacq, qui m'a fait visiter cette localité, tenait ces rensei- 
gnements du jardinier, auteur involontaire de cetle introduction. 
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Orchis viridis Crantz. 
— _ purpurea Huds. 
—  coriophora L. 
Ophrys apifera Huds. 
—  muscifera Huds. 
Epipactis latifolhia Al. 
— palustris Crantz. 
Spiranthes æstivalis R. Br. 
— autumnalsR. Br. 


43 communes ou assez communes : 
Orchis latifohia L. 
— maculata L. 
—  conopsea L, 
— mascula L. 
—  laxiflora L. 
— Morio L. 
—  Simia Lamk. 
—  ustulataL. 
— montana Schm. 
—  bifoha L. 
Aceras hircina L. 
Ophrys aranifera Huds. 
Listera ovata R. Br. 
On peut joindre deux hybrides, qui sont rares, inter parentes : 
Orchis alata Fleury (0. Morio-laxiflora Reut.). 
—  Weddellii Cam. (O0. Simio-purpurea Wedd.). 
Mais, il faut exclure cinq espèces, indüment signalées dans 
nos limites : 
Orchis militaris L., indiqué par confusion avec O. purpura 
Huds. | | 
Orchis odoratissima L., indiquée par confusion avec une 
variété odorante de l’O. conopsea L. 
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Ophrys arachnites Hoffm., indiqué par erreur de détermi- 
nation. 

Limodorum abortivum SW., indiqué par Maulny (sub 
nomine Orchis abortiva L.), sans localité. 

Malazxis paludosa Sw., indiqué par confusion avec Liparis 
Læœselir Jacq. 

Finalement, les Orchidées sarthoises comptent un peu moins 
de la moitié des espèces inscrites dans la flore française. On ne 
peut guère espérer qu'on en trouvera davantage. 


COLÉOPTÈRES DE LA SARTHE 
(Suite) (1) 
Par M. MONGUILLON, membre titulaire 


4me Fam. DYTISCIDÆ 
Les insectes de cette famille et des deux suivantes sont 
carnassiers ; à l'état larvaire et adulte ils se dévorent entre eux, 
mangent les autres insectes aquatiques et le frai de poisson; ils 
sont donc nuisibles. 
Pelobius Schon. — Hygrobia Bedel. 
Tardus Herb. — Dans les mares. T. R. — Le Mans (Mt.); 
Yvré-l'Evèque (Ch.). 
Hydrovatus Sharp. 
Cuspidatus Kunz. — Le Mans (Ch.). 
Hyphydrus lllig. 
Ovatus L. — Mares et étangs. — P. t. l'année. — A. C. 


Hygrotus Steph. 


Inæqualis Fab. — Mares, étangs, cours d’eau, — Pr. à 
aut. P. C. — Le Mans (Ckt.); la Ferté; le Chevain ; Cran- 
nes (Mg.). 


Cœlambus Thoms. 
Impressopunctatus Sch. — Chapelle-Gaugain (Hy.) ; La 
Ferté-Bernard (Mg.). 
Bidessus Sharp. | 
Gemninus Fab. — Mares, étangs. — Pr. à aut. R. — La 
Ferté (Mg.);, Chapelle-Gaugain (Hy.). 
Hydroporus Clair. 
Vivent du printemps à l’automne, quelquefois en hiver, 
dans les mares, les étangs, plus rarement dans les cours d’eau. 
Ovatus Sturm. T. R. — Le Mans (Mt.). 
Duodecimpustulatus Fab. R. — Le Mans (Ch.) ; La Ferté- 
Bernard (Mg.). 


{1) Voir tome XLIX, p. 291. 
SOCIÉTÉ DES ARTS 6 
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Elegans Sturm. — Le Mans (Ch.) ; La Ferté-Bernard 
(Mg.). | 

Lepidus Oliv. — Le Mans (Ch.). 

Pictus Fab. — A. R. — Le Mans (Ch.) ; La Ferté-Ber- 
nard (Mg.). 

Granularis L. — T. R. — La Ferté-Bernard, dans les 
bians (Mg. ). | 

Flavipes Oliv. — R. — La Ferté-Bernard (Mg.); Cha- 
pelle-Gaugain (Hy.). 

Bilineatus Sturm. — Le Mans (Ch.). 

Quadrilineatus Drap. — A. R. — Le Mans (Ch.) ; La 
Ferté-Bernard (Mg.) ; Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Dorsalis Fab. — R. — Le Mans (Ch.); Chapelle-Gau- 
gain (Hy). 

Rufifrons Duft. — P. C. — Le Mans (Ch.) ; La Ferté 
(Mg.) ; Chapelle-Gaugain (Hy,). 

Augustatus Sturm. — R. — La Ferté (Mg.);, Chapelle- 
Gaugain (Hy.). 

Palustris L. — Toute l’année. — C. 

Var. Vagepictus Fairm. R. — La Ferté-Bernard (Mg.). 

Tristis Payk. — Le Mans (Ch.). nn 

Piceus Aubé. — Saint-Mars-la-Brière (Dalibert). 

Elongatulus Sturm. — Le Mans (Ch.). 

Planus Fab. — Chapelle-Gaugain (Hy.); C. à la Ferté, 
bians (Mg.). 

Pubescens Gyll. — P,C. — Le Mans (Ch.); la Ferté (Mg.); 
Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Nigrita Fab. — Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Cantabricus Sharp. — R. La Ferté-Bernard (Mg.). 


Noterus Clairv. 


Clavicornis De Geer. — Eaux stagnantes. — P. C. — 
Le Mans (Ch.) ; La Ferté-Bernard (Mg.). 
Crassicornis Müll. — Mm. R. — La Ferté, bians (Mg.). 
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Laccophilus Leach. 


Variegatus Sturm. — Mares, étangs, cours d'eau. — Pr. 
à aut. R. — La Ferté-Bernard (Mg.). 

Obscurus Panz. — Mm. — A. C. 

Hyalinus De Geer. — A. R. — (Mt.) ; La Ferté (Mg.). 


Agabus Leach. 


Brunneus Fab. — Le Mans (Ckt.. 

Didymus Oliv. — Dans les cours d'eau. R. — Le Mans 
(Ch.) ; La Ferté-Bernard (Mg.). 

Guttatus Payk. — Le Mans (Ch., Ckt.). 

Biguttatus Oliv. — Cours d'eau. — À. R.; (Ckt, Ch.). 
Forêt de Perseigne (Mg.). 

Bipustulatus L. — Cours d'eau, mares, fossés. — C, 

Neglectus Erich. — Le Mans (Ch.). 

Chalconotus Panz. — Mares, ruisseaux. — A. C. 

Paludosus Fab. — Mares. A. R. — Le Mans (Ckt., Ch.) ; 
La Ferté (Mg.). 

Uliginosus Lin. — R. — Le Mans (ML) ; La Ferté (Mg.). 

Nebulosus Forst. — R. — Le Mans (M1.) ; La Ferté (Mg.). 

Sturmi Gyll. — Eaux courantes. A. R. — Le Mans (Ch.); 
La Ferté (Mg.); Théligny (Pioger) ; Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Undulatus Schr. — Le Mans (Ch.). 

Femoralis Payk. — Le Mans (Ch.). 

Maculatus L. — Eaux courantes. — A. C. 


Liopterus Aubé. — Copelatus Er. 
Ruficollis Schl. — Mares. T. R. — La Ferté, dans les 
bians (Mg.) ; Chapelle-Gaugain (Hy.\. 
Iybius Erich. 


Fenestratus Fab. — Le Mans (Mt. Ckt. Ch.); Forêt de 
Vibraye (Hy.). | 
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Fuliginosus Fab. Mares, étangs. — Pr. à aut. — A. C. 

Subæœneus Erich. — Mm. T. R. — La Ferté (Mg.) , Saint- 
Calais (Hy.). 

Ater De Geer. — Mm. A. R. — Le Mans (Ch.) ; La Ferté 
(Mg.); Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Obscurus Marsh. — Mm. R. — La Ferté (Mg.) ; Chapelle- 
Gaugain (Hy.). 

Guttiger Gyll. — Mm. T. R. — La Ferté-Bernard (Mg.). 


Colymbetes Clair. 
Grapei Gyll. — Eaux stagnantes. T. R. — La Ferté, dans 
les bians (Mg.). 


Rantus Lac. 
Pulverosus Sturm. — Eaux stagnantes. R. — La Ferté 
(Mg.) ; Chapelle-Gaugain (Hy.). 
Bistriatus Erich. — La Chapelle-Gaugain (Hy.). 
Notatus Fab. (M1.). 
Exoletus Forst. — Mares. R. — (M.) ; La Ferté (Mg.). 


Cymatoptèrus Lac. 
Fuscus Lin. — Eaux stagnantes. P. C. — (Mt., Ch.). 
La Ferté-Bernard (Mg.). 
Dytiscus Lin. 
Marginalis Lin. — Mares, étangs, cours d'eau. — Pr. à 
aut. — À. C. 
Punctulatus Fab. — Mm. P. C. — Le Mans (Mt., Ch.) ; 
La Ferté-Bernard ; Saint-Léonard-des-Bois (Mg') ; Chapelle- 
Gaugain (Hy.). 
Circumflerus Fab. — Mm. R. — Le Mans (Ch.); La 
Ferté (Mg.; Pasquier). 


Hydaticus Leach. 


Seminiger Deg. — Mares, étangs. — Pr. à aut. R. — 
(Mt.); La Ferté-Bernard ; (Mg.). 


0% 
Transversalis Fab. — Mm. R. — Le Mans (Ckt.); La 
Ferté (Mg.). . 
Graphoderes Thoms. 
Cinereus Lin. — Le Mans (Mt.). 


Acilius Leach. 
Sulcatus L. — Mares, étangs. — P. toute l’année. — C. 


Cybister Curt. 
Laterimarginalis Deg. — Roœseli Fab. — Le Mans 
(Mt.). 
5° Fam. GYRINIDÆ 


Gyrinus Geof. 
Elongatus Aubé. — Saosnes, étang de Guéchaussée (de 


Beauchêne). | | 
Natator Ahr. — Mares, étangs, rivières. — Pr., été. — 


T. C. 
Orectochilus Lac. 
Villosus Mull. — Cours d'eau. — Pr. été. T. R. La Ferté 
(Mg.). 
6ne Fam. HYDROPHILIDÆ 


Hydrous Leach. 
Piceus L. — Mares, étangs. — Pr. à aut. P. C. — Le 


Mans (Mt., Ch.); La Ferté-Bernard, A. C. dans les bians (Mg.). 


Hydrophilus Geof. 
Caraboides L. — Mm. A. C. -— (Mt., Ch., Mg., Hy.). 


Limnoxenus Rey. 
Oblongus Herb. — Le Mans (Charb.). 


Hydrobius Leahc. 
Fuscipes L. — Eaux stagnantes. — Pr. à aut. — C. 
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Helochares Muis. 


Lividus Forst. — Eaux stagnantes. — Pr. à aut. — C. 


Philydrus Sol. 


Testaceus Fab. — Eaux stagnantes. — Pr. à aut. R. — 
La Ferté (Mg.). 

Melanocephalus Oliv. — Mm. C. 

Coarctatus Gredl. — Le Mans (Ch.). 


Paracymus Toms. 
Scutellaris Rosh. — G. Etang de Sillé-le-Guillaume, riva- 
ges. (Mg.). 
Anacæœna Thoms. 


Bipustulata Marsh. — Chapelle-Gaugain (Hy.). — Le 
Mans (Hutrel\. 
Limbata Fab. — Eaux stagnantes. — Pr. à aut. À. R. — 
Le Mans (Mt., Ch.); La Ferté-Bernard (Mg.); Chapelle-Gau- 
gain (Hy.). 
Globulus Payk. — Le Mans (Ch.); Chapelle-Gaugain 
(Hy.). 
: Laccobius Erich. 


Minutus L. — Mares, étangs ; eaux courantes, stagnan- 
tes. — Pr. à aut. P. C. — Forêt de Perseigne ; La Ferté 
(Mg.); Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Alutaceus Thoms. — Mm. — Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Sinuatus Mots. — Chapelle-Gaugain (Hy.). 


Limnebius Leach. 


Papposus Muls. — Eaux stagnantes et courantes ; sur les 
herbes des prés marécageux. — Eté, aut. A. R. — La Ferté 
(Mg.) ; Chapelle-Gaugain (Hy.). | 

Truncatellus Thunb. — Mm. ; aussi dans les Lentilles 
d'eau. R. — La Ferté; Forêt de Perseigne (Mg.). 


NT ee 


Furcatus Baudi. — Chapelle-Gaugain (Hy.). 
Aluta Bedel. — Mm. R. — Forêt de Perseigne (Mg.). 


Chætartria Step. — Cyllidium Erich. 


Seminulum Payk. — Mm.R. — La Ferté (Mg.); Saint- 
Calais (Hy.). Le Mans (Hutrel). 


Berosus Leach. 


Luridus L. — Le Mans (Mt.). 

Signaticollis Charp. — Eaux stagnantes. — Eté, aut. R. 
— La Ferté-Bernard (Mg.). 

Affinis Brull. — Mm. A. R. — Le Mans (Ch.) ; La Ferté 
(Mg.). 

Helophorus Fab. 

Porculus Bedel. — Eaux stagnantes; herbes des prés 
humides. — Eté, aut. R. — Le Mans (Ch.). 

Nubslus Fab. — Mm. A. R. — Le Mans (Mt., Ch.) ; La Ferté 
(Mg.). 

Aquaticus L. -— Mm. À. C. 

Pumilio Erich. — Mm.R. — Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Nanus Sturm. — Mm. — Le Mans (Ch). 

* Frigidus Grael. -- A. R. — Le Mans (Ch.);, La Ferté 

(Mg.) ; Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Granularis L. — Mm. A. C. 

Brevipalpis Bedel. — Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Erichsoni Bach. — Mm. R. — La Ferté-Bernard (Mg.). 

Dorsalis Marsh. — Mm. R. — Le Mans (Ch.); La Ferté 
(Mg.). 

Viridicollis Step. — Mm. A. C. 


Hydrochus Leach. 

Elongatus Schal. — Eaux stagnantes ; herbes du bord des 
eaux. — Eté, aut. À. R. -- Le Mans (Mt., Ch.); La Ferté 
(Mg... 

Angustatus Germ. — Mm. R. — La Ferté (Mg.). 
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Ochtebius Leach. 


Exsculptus Germ. — Eaux stagnantes, herbes au bord de 
l'eau. — Eté, aut. R. — Cormes (Mg.). 

Æneus Steph. — Ch:pelle-Gaugain (Hy.). 

Impressus Marsh. — Mm. A. R. — La Ferté (Mg.). 

Bicolon Germ. — Mm. T. R. — La Ferté (Mg.). 

Pellucidus Muls. — Mm. T. R. — La Ferté (Mg.). 


Hydræna Kug. 


Riparia Kug.— Eaux stagnantes, herbes du bord. — Eté, 
aut. P. C. — La Ferté ; Forêt de Perseigne (Mg.). 


Cercyon Leach. 


Vivent dans les eaux stagnantes et courantes parmi les 
Lemna, les plantes inondées ; aussi souvent sur les herbes ; dans 
les crottins. — Pr. à aut. 

Ustulatus Preys. — Le Mans (Ch.). 

Obsoletus Gyll. — Le Mans (Ch.) ; Saint-Mars-la-Brière 
(Mg.). | 

Hæmorrhoidalis Fab. — A. C. 

Flavipes Fab. — P.C. — (Mt.); La Ferté; Crannes (Mg.). 

Melanocephalus L. — P. C. — Le Mans (Mt, Ch.) ; La 
Ferté; Crannes (Mg.). 

Aquaticus Lap. — Le Mans (Mt.). 

Unipunctatus L. — C. surtout au printemps. 

Quisquilius L. — C. 

Plagiatus Erich. — A. R. — La Ferté (Mg.). 

Pygmæus MI. — À. R.— La Ferté (Mg.). Connerré (Mg.). 

Var. merdarius Sturm. — A. R. — La Ferté-Bernard 
(Mg.). : 
Analis Payk. — P. C. — La Ferté; Crannes (Mg.). 
Minutus Fab. — R. — La Ferté (Mg.). 

Lugubris Payk. —R. La Ferté (Mg.). 


es 
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Cryptopleurum Muls. 


Atomarium Oliv. — Crottins; détritus ; bord des eaux. — 
Pr. à aut. — C. 


Sphæridium Fab. 
Bipustulatum Fab. — Dans les bouses en été; sous les 
mousses en hiver. — C. 
Var. marginatum Fab. — Mm. — Avec le type; plus 
rare. | 
Scarabæoides L. — Mm. — T. C. 


Cœlostoma Brul. — Cyclonotum Erich. 


Orbiculare Fab. — Bord des eaux dormantes sur les her- 
bes. — Pr., été. P. C. — Le Mans (Ch.); La Ferté ; le Che- 
vain ; etc. (Mg.). 


1m Fam. PARNIDÆ 


Limnius Müll. 


Dargelasi Latr. (tuberculatus Latr.). — Dans la croûte 
de carbonate de chaux qui recouvre les pierres inondées des 
ruisseaux calcaires. Toute l’année. T. R. — Souvigné-sur- 
Même, ruisseau de Courby (Mg., Pasquier). 


Elmis Latr. 

Volkmari Panz. — M. stations que Limnius. — Toute 
l’année A. R. — Environs du Mans (Ch.) ; Souvigné-sur- 
Même ; Cormes (Mg., Dubois). 

Lareynia J. Du Val. 

Maugeti Latr. Mm. ; aussi sur les racines inondées. R. — 
La Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Ænea Müll. — Mm. P. C. — (Mt., Py.), La Ferté, Cor- 
mes (Mg.; Dubois) ; Forêt de Perseigne, etc. (Mg.;). 

Riolus Muis. 
Cupreus Müll. — Mm. que Limnius. T. R. — Souvigné- 
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sur-Même, ruisseau de Courbry (Mg., Pasquier) ; Vallon-sur- 
Gée, ruisseau de Béru (Mg.). 


Potamophilus. 
Acuminatus Fab. — Le Mans (Py.). 


Dryops Oliv. — Pomatinus Sturm. 
Substriatus Mull. — Le Mans (Ch.). 


Parnus Fab. 

Prolfericornis Fab. — Sur les herbes au bord des eaux ; 
dans la vase exondée. — Pr. été. À. R. — Le Mans (Ch.) ; La 
Ferté (Mg.); Sillé-le-Guillaume (Mg.). 

Luridus Erich. — Mm. A. R. — Le Mans (Ch.); La 
Ferté ; le Chevain (Mg.). 


8e Fam. — HETEROCERIDÆ 


Heterocerus Muls. | 

Fossor Kiesw. — Herbes au hord des eaux ; dans la vase 

exondée — Pr., été. R. — Le Mans (Ch.); Connerré (Mg.). 

Marginatus Fab. — Mm. R. — La Ferté-Bernard (Mg.). 

Obsoletus Curt. — Mm. A,R. — La Ferté; Connerré (Mg.). 
Lævigatus Panz. — Mm. R. — La Ferté (Mg.). 


Augyles Schiod. 
Hispidulus Kiesw. — Le Mans (Py.). 


Qme Fam. STAPHYLINIDÆ 


La plupart des Staphy lins sont carnassiers; leurs mœurs 
sont semblables à celles des Carabides; ils se nourrissent de vers, 
mollusques, larves d'insectes ; ils sont utiles. 
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Sect. Aleocharini. 


Ocalea Erich. 


Decumana Erich. — Bord des eaux. — Eté. R. — La 
Ferté-Bernard (Mg.). 


Phlæopora Erich. 
Reptans Grav. — (Mt.). 
Angustiformis Baudi. — Sous les écorces. — R. Cher- 
reau (Mg.). 
Corticalis Grav. — Mm. À. C. — La Ferté; Crannes ; 
Château-du-Loir (Mg.) 


Thiasophila Kraatz. 
Angulata Erich. — Fourmilières. — Préval, bois de la 
Matrassière (Mg.). 


Oxypoda Mann. 
Opaca Grav. — Dans les champignons des bois. — Eté, 
aut. À. C. — (Mt.); Cherreau : Coulans; Perseigne (Mg.). 
Alternans Grav- — Mm. A. C. (Mt., Mg.). 
Vittata Mark. — (Mt.). 


Microglossa Kraatz. 
Gentilis L. — (Mt.). — (Faune de Mulsant et Rey). 
Suturalis Sahlb. — La Ferté-Bernard (Mg.). 


Aleochara Grav. 
Lata Grav. — Crottins, fumiers, cadavres. — Pr., été. 
A. CC 
Rufipennis Erich. — (Mt.). 
Fuscipes Fab. — (Mt.). 
Crassicornis Lac. — (lateralis Heer). — (Mt.). 
Brevipennis Gyll. — La Ferté-Bernard (Mg.). 


Baryodma Thoms. 
Decorata Aubé. — (Mt.); Maine (F. de Mulsant et Rey). 
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Lanuginosa Grav. — Crottins, fumiers. — Pr. été. — 
A. C. — (Mt., Mg.). 

Bipunctata Oliv. — Forêt de Perseigne (de Beauchêne); 
La Ferté (Mg.). 

Moæsta Grav. — Mamers (de Beauchëne). 

Nitida Grav. — Crottins, fumiers. — (M1.); La Ferté 
(Mg.). 

Homœusa Kraatz. 
Acuminala Markl. — Dans les mousses. — La Ferté (Mg.). 


Derocala Muls. et Rey. 


Rugatipennis Kraatz. — Détritus T. R. — La Ferté-Ber- 
nard (Mg.). 


Lomechusa Grav. 
Strumosa Fab. — (M1.); Maine (F. Muls. et Rey). 


Atemeles Steph. 


Emarginatus Payk. — Fumiers; détritus ; au vol. 
Pr., été. À. R. — Le Mans (Ch.); ur Ferté; Crannes (Mg): 
Théligny (Robichon). 

Paradorus Grav. — Mm. R. — La Ferté (Mg.). 

Zyras Step. 
Collaris Payk. — Sous les mousses. — Toute l’année 


À.R. — La Ferté ; Crannes (Mg.). 
Haworthi Step. — Maine (F. de Muis. et Rey). 


Myrmedonia Erich. 


Humeralis Grav. — Fourmilières ; sous les mousses. — 
Toute l’année. R. — (Mt.); Préval (Mg.). 

Cognata Mark. — Mm. R. — La Ferté (Mg.). 

Funesta Grav. — Mm. R. — (Mt.); Maine (F. Muls. et 
Rey) ; La Ferté (Mg.). 

Similis Mark. — (Mt.) ; Maine (F. de Muls. et R.). 
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Limbata Payk. — Mm. R. — La Ferté (Mg.). 
Laticollis Mark. — Mm. R. — La Ferté (Mg.). 


Drusilla Leach. — Astilbus Step. 
Canaliculata Fab. — Fourmilières, détritus, mousses. 
— Toute l’année. A. C. — (Mt; Ch., Mg., Hy.). 
Callicerus Grav. 
Rigidicornis Erich. — Détritus ; mousses. R. — (Mt.): 
Cherreau ; Crannes (Mg.). 
Notothecta Thoms. 
Flavipes Grav. — Chérancé (de Beauchêne). 


Thamiaræa Thoms. 
Cinnamomea Grav. — (Mt.);, Maine (Faune de Muls. et 
Rey). 
Colpodota Rey. 


Sordida Marsh. — Lividipennis Man. — (Mt.). 
Fungi Grav. — La Ferté-Bernard (Mg.). 


Meotica Rey. 
Exilis Erich. — Fourmilières ; détritus. — Préval (Mg.). 


Thectura Thoms. 

Cuspidata Erich. — Forêt de Perseigne (de Beauchène). 
Amischa Thoms. 

Analis Grav. — (Mt.); La Ferté-Bernard (Mpg). 


Plataræa Thoms. 
Brunnea Fab. — Détritus. — La Ferté (Mg.). 


Dinaræa Thoms. 
Angustula Gy\1. — Décritus humides. — La Ferté (Mg.). 


Metaxia M. etR. 
Elongatula Grav. — (ML). 
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Chætida M.etR. 
Longicornus Grav. — (Mt.). 


Atheta Thoms. — Homalota Erich. 

Xanthopus Thoms. — Bois, champignons, détritus. — 
Cherreau (Mg.). 

Fungicola Thoms. — Mm. — Cherreau ; Perseigne (Mg.). 

Nigritula Grav. — Mm. — Cherreau ; Préval (Mg.). 

Oblita Erich. — Mm. — Cherreau (Mg.). 

Marcida Erich. — Mm. — Cherreau (Mg.). 

Validicornis Mærk. — (ML.). 


Gnypeta Thoms. 


Carbonaria Mann. — Bord des eaux ; détritus ; mousses. 
— La Ferté (Mg.). 


Ischnopoda Step. 
Atra Grav. — Détritus ; mousses. R. — Cherreau ;: Cou- 
lans (Mg.). 
Falagria Steph. 
Sulcata Payk.— Champignons; mousses. — Eté,aut. — R. 
(Mt.); Cherreau (Mg.). 
Thoracica Curt. — (Mt.). 
Sulcatula Grav. — (Mt.). 


Cardiola M.etRk. 
Obscura Grav. — Détritus ; sous les meules de fourrage. 
— T. l’année. — C. 


Autalia Steph. 
Impressa Oliv. — Vieux champignons. — Eté, aut. — C. 
Rivularis Grav. — Détritus au bord des eaux. — R. La 
Ferté (Mg.). 


Stenusa Kraatz.— (Silusa Er.). 
Rubra Erich. — Bois ; champignons, mousses. — A.R. 
Cherreau ; Coulans (Mg.). 
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Euryusa Erich. 
Sinuata Erich. — (Mt.). 
Laticollis Heer. — (Mt.); Maine (F. de M.etR.). 


Epipeda M.etRk. 
Plana Gyil. — (Mt.). 


Gyrophæna Mann. 
À ffinis Sahl. — Champignons ligneux. — Eté, aut. — 
À R. Cherreau ; Préval ; Crannes (Mg.). 
BihamataThoms. — Mm. — Cherreau (Mg.). 
Strictula Erich. — Mm. — Cherreau ; Préval (Mg.). 
Fasciata Marsh. (congru a Erich.). —(Mt.); Maine (F. de 
M.etR.). 
Myllæna Erich. 
Brevicornis Matt. — Détritus ; mousses en hiver. — R. 
— La Ferté B. (Mg.). 


Hygronoma Erich. 
Dimidiata Grav. — Chapelle-Gaugain (Hy.). 


Oligota Mann. 
Pusillima Grav. — (Mt.). 
Inflata Mann. — Avoise (de Beauchène). 
Punctulata Herr. — La Hutte (de Beauchêne). 


Hypocyptus Mann. 
Longicornis Payk. — Sous les lichens foliacés, surtout en 
hiver. — La Ferté (Mg.). 
Læviusculus Mann. — Mm.; aussi dans les mousses. — 
La Ferté (Mg.). | 
Ovulum Heer. — Mm.— Le Chevain; Crannes (Mg.). 


Sect. — Tachyporini. 


Habrocerus Erich. 
Capillaricornis Grav. — Sous les meules de fourrage. — 
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T. l'année AR. - (Mt); La Ferté, Crannes ; Coulans (Mg.). 


Cilea J. du Val. — (Leucoparyphus Kraatz). 
Silphoides L. — Fumiers ; mousses. — Eté. — A.R. 
(Mt,, Ch.) ; la Ferté (Mg.); Chapelle. G. (Hy.). 


Tachinus Gray. 

Humeralis Grav. — Bouses; champignons; au vol. — 
Pr. à aut. A. C. 

Rufipes De Geer. — (ML.). 

Flavipes Fab. — Mm. — A. C. 

Subterraneus L. — Mm. A. C. 

Fimetarius Grav. — Mm. A. R. — Le Mans (Ch.); la 

Ferté; Coulans (Mg.). 

Marginellus Fab. — (Mt.). — Le Mans (Coiffait). 


Tachyporus Grav. 

Obtusus L. Détritus ; feuilles sèches ; mousses en hiver. 
—T. l'année P. C. — Le Mans; la Ferté ; Coulans(Mg.). 

Formosus Matt. — Mm.— A. R.—La Ferté ; Cherreau 
(Mg.). 

Solutus Erich. — Mm. — (Mt., Ch.); Chapelle-Gaugain 
(Hy.). 

Chrysomelinus L. — Mm ; sur les buissons en été. — T. C. 

Hypnorum Fab. — Mm. —T. C. 

Macropterus Step. — Mm. — KR. La Ferté (Mg.). 

Pusillus Grav. — Mm. — La Ferté ; Crannes (Mg.). 

Nitidulus Fab. — Mm. — A. C. 

Ruficollis Grav. — Mm. — P. C. (Mt.). La Ferté ; Cou- 
lons etc. (Mg.). 

Quadriscopulatus Pand. — Mm. T.R. — Lu Ferté (Mg.). 


Conurus Steph. 
Pubescens Payk. — Sur plantes basses en été; sous les 
mousses, les tas de fourrage en hiver . — A. C. 
Litioreus L. — (Mt.). 
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Immaculatus Step. — Mm. — A. KR. (Mt.); la Ferté; 
Cherreau ; Ruaudin (Mg.). 
Bipustulatus Grav. — Mm.—R.—(Mt.); la Ferté (Mg.). 


Bolitobius Steph. 

Lunulatus L. — Dans les Champignons. — Eté, aut. — 
À. C. 

Bicolor Grav. — Mm.— A.R. — Cherreau:; Connerré 
(Mg.). 

Trinotatus Erich. — Mm. — A. C. 

Exoletus Erich. — Min. — P. C. — Cherreau ; Connerré 
(Mg.); F. de Vibraye (Hy.). | 

Pygmaæus Fab. — Mm. — P. C. Perseigne (de Beau- 
chêne); Cherreau ; Coulans ; Connerré (Mg.). 

Intrusus Hampe. — Mm.— R. — Cherreau (Mg.), 


Bryocharis Lac. 
Analis Fab. — Sous les tapis de mousse. — T. l’année. 
— À. R. — La Ferté, Cherreau; Coulans (Mg.): Brûlon 
(Malécot). 
Mycetoporus Mann. 
Splendens Marsh. — Détritus; mousses : champignons. 
Pr. à aut, À. C. 
Lucidus Er. — Mm.—T.R.— Ferté (Mg.). 
Longulus Mann. — Mm. — KR. Cherreau (Mg.). 
Forticornis Fauvel. — Mm.— R. La Ferté (Mg.). 


Ischnosoma Thoms. 


Splendidum Grav. -— Sous les mousses. — R. — Le Mans 
(Ch.); Cherreau (Mg.). 


Sect. — Staphylinini. 


Éurÿporus Erich. 
Picipes Payk. — Bois, sous les mousses. T. R. — Sou« 
vigné-sur-Même (Mg.), 


SOCIÉTÉ DES ARTS 7 


— 106 — 


Heterotops Steph. 
Prævius Erich. — Détritus ; mousses, — Eté. — La Ferté 
(Mg.). 

DissimilhisGrav. — Mm. — KR. — La Ferté (Mg.). 

Quedius Leach. 

Dans les fumiers, crottins, bouses, en été ; sous les mousses 
en hiver. 

Lateralis Grav.— Dans les bois. — P, GC. (ML.) ; Cherreau ; 
Coulans (Mg.) ; forêt de Vibraye (Hy.) 

Fulgidus Fab. — Bois. — R. — Cherreau (Mg.). 

Ochripennis Melg. — Bois. — R. -— Cherreau (Mg.). 

Cruentus Oliv. — A. C. 

Cinctus Payk. — A. C. 

Molochinus Grav. — Bois. — A. R. (Ch.) ; Perseigne 
(Mg.). | 

Tristis. — Grav. — Bois. — P. C. — (Ch.)., La Ferté; 
Pereigne (Mg); f. de Vibraye (Hy.). 

Fuliginosus Grav. — À. C. 

Picipes Mann. — Bois. — A.R. — Préval; Cherreau; 
Coulans (Ms.). | 

Nigriceps Kr. — Bois. — À. R. — Préval; Coulans, 
(Mg.). 

Fumatus Step. — Bois. — R. Cherreau (Mg.). 

Maurorufus Grav. — Bois. — T.R. La Ferté (Mg.). 

Var. Pinetti. Bris — Bois. — T. R. Souvigné-sur- 
Même (Mg.). 

Rufipes Grav. — P.C.— (Ch.); La Ferté ; Conncrré (Mg.). 

Semiobscurus Er. — A.C. La Ferté; Connerré; le Che- 
vain, etc. (Mg.) 

Atllenuatus Gyll. — Bois. — R. (Mt.) ; Cherreau (Mg.). 

Boops Grav. — R. — Crannes en Champagne (Mg.) 


Emus Curt. 
Hirius L, — Dans les bouses, — Pr. à aut. — A. R. 
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(Mt., Ckt., Ch.) ; La Ferté; Crannes (Mg.) ; Saint-Calais (Hy.). 


Creophilus Mann. 
Mazxillosus L. — Fumiers ; cadavres. — Pr. été. — A. C. 


Leistotrophus Perty. 
Nebulosus Fab.— Bouses, en été ; mousses en hiver. — 
P. C. Le Mans (Ch.); Cherreau ; Coulans (Mg.). 
Murinus L. — Mm. — A. C. 


Staphylinus Lin. 
Cæsareus Ced. — Fumiers:; mousses en hiver. — À. C. 


Trichoderma Thoms. 
Chrysocephalum Fourc. — Forêt de Jupilles (Perr.). : 


Platydracus Thoms. 
Chlorocephalus Fah. — Bois; vieux champignons; sous 
les mousses en hiver. — R. Cherreau (Mg.); Saint-Calais (Hy.). 
Stercorarius OI. (Mt.). 


Ocypus Kirb. 

Olens Mull. — Détritus ; sous les pierres. — Pr. à aut. C. 

Dphthalmicus Scop. Moissons des terr. calc.; détritus. — 
À. R. (Mt. Ch.); Crannes (Mog.). 

Brunnipes Fab. — Détritus ; mousses en hiver. — P. C, 
— Le Mans (Ch.); La Ferté; Perseigne (Mg.). 

Æthiops Walt. — Bois; feuilles sèches ; mousses. — R. 
La Ferté (Mg.). | 

Picipennis Fab. — Mm. R. La Ferté (Mg.). 

Æneocephalus Geer. — R. (M1.); La Ferté (Mg.); Saint- 
Calais (Hy.). 


Aunodus Nord. 


| " Edentulus Blorh. — Sous les pierres, Îles mousses, 
T. l’année. — P.C. — (Mt., Ch.). — La Ferté; Coulans 


(Mg.). 
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Compressus Marsh.— Mm. — T. R. — La Ferté (Mg.). 
Melanarius Heer. — Mm.T.R. —Crannes (Mg.). 


Tasgius Step. 


Ater Grav. — Sous les pierres, les détritus. — Eté. — KR. 
La Ferté (Mg.); Théligny (Robichon). 


Bisnius Thoms. 


Procerulus Grav. — Bord des eaux. — Pr. été. — R. — 
La Ferté (Mg.). 


Gabrius Leach. | 
Nigritulus Grav. — B. des eaux, détritus d'inondation; 


mousses en hiver. — P. C. La Ferté ; Crannes ; le Chevain (Mg.). 
Splendidulus Grav. — Mm. — R. — La Ferté (Mg.). 


Rabigus M. et R. 


Pullus Nord. — Bord des eaux ; mousses. — R. Le Mans 
(Anjubault, in Fairm. et Lab.) ; (Mt.); la Ferté (Mg.). 


Philonthus Curt. 


Vivent dans les fumiers, bouses, crottins en été; dans Îles 
mousses en hiver. 

Splendens Fab. — A. C. 

Intermedius Lac. — A. C. 

Laminatus Creutz. — À. R. — Cherreau; Connerré ; 
Coulans (Mg.). 

Cyanipennis Fab. — Bois, dans les vieux champignons. 
T. R. Cherreau (Mg.). 

Chalceus Step. — Bois. —R. Crannes (Mg.). 

Æneus Rossi. — C. 

Tenuicornis M. et R. — Bois. — li, Crannes (Mg.). 

Atratus Grav. — B. des eaux, — T.R. La Ferté (Mg.). 

Umbratilis Grav.— KR, — La Ferté (Mg); Maine (F. de 
Muls et Rey.). 

Cephalotes Grav. — (Mt.); Maine (F. de Muls et Rey). 
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Sordidus Grav. — A. C. 

Ventralis Gray. — À. C. 

Discoideus Grav. —R. La Ferté (Mg.). 

Corruscus Gray. — À. R. Cherreau ; Préval; Connerré 
(Mg.). | 

Dimidiatus Erich. — R. La Ferté (Mg.). 

Ebeninus Grav, — A. C. 

Sanguinolentus Grav. — P. C. — Cherreau ; Connerré ; 
Coulans (Mg.). 

Var. Contaminatus Grav. — R. La Ferté (Mg.). 

Fumigatus Erich. — P, C. — La Ferté ; Conherré ; Cou- 
lans (Mg.). 

Fimetarius Grav. — À. C. 

Poltus Fab. — T. C. Bois. 

Decorus Grav. (M1.) | 

Lucens Erich. — Bois. Cherreau ; Coulans (Mg.). 

Varius Payk. — C. | 

Bimaculatus Grav. — P. GC. La Ferté; Connerré: Per- 
seigne {Mg.). 

Marginatus Fab. — P.C. — La Ferté; Perseigne; Cou- 
lans, etc. (Mg.). 

Cruentatus Gmel. — A. C. 

Longicornis Step. — R. La Ferté (Mg.). 

Varians Payk. — C. 

Agilis Grav. — R. La Ferté (Mg.). 

Lepidus Grav. — P.C. — La Ferté; Perseigne ; Crannes 


(Mg). 

Fumarius Grav. — P.C. — Cherreau ; Crannes; Coulans 
(Mg.). 

Nigrita Grav. — P. C. — La Ferté; Perseigne; Cou- 
lans (Mg.). 


* Micans Grav. — R. La Ferté (Mg.). 
Fulvipes Fab. — Bord des eaux. — A. C. 
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Sect. — Xantholini. 


Othius Steph. 
Fulvipennis Fab. — Sous les pierres; les mousses. — 
Pr. à aut. — P. C. — Le Mans (Ckt.); La Ferté; Per- 
_seigne ; Vallon (Mg.). 
Læviusculus Step. — Mm. — A.R. La Ferté; Coulans 


(Mg). 
L'yrmecophilus Kiesw. — Fourmilières. — R. Préval, 
bois (Mg.). 
Baptolinus Kraatz. 
Affinis Payk. — alternans Grav. — Bois, dans le 


mousses. — T. R. Cherreau (Mg.). 


Leptacinus. — Erich. 

Batychrus Gyll. — Fumiers, détritus. — A. R.—(Mt.); 
Crannes; Chevain (Mg.). 

Linearis Grav. — Mm. — R. La Ferté (Mg.). 

Formicetorum Mærk. — Fourmilières ; détritus. — T. R. 
— Préval; Crannes (Mg.). 

Leptolinus Kraatz. 

Nothus Erich. — B. des eaux, détritus d'inondation. T. 
l'année. — P.C. — Le Mans (Mt. Ch.) ; La Ferté; Avezé, etc. 
(Mg.). 

Eulissus Mann. Gauropterus Thoms). 


Fulgidus Fab. — Fumiers; sous les pierres, les mousses. 
— Pr. à aut. — R. — Le Mans (Ch.); la Ferté (Mg.). 


Xantholinus Serv. 

Glabratus Grav. — Pierres ; mousses; détritus d'inonda- 
tion. — Pr. à aut. — P. C. — Le Mans (Ch.); la Ferté; 
Crannes ; Roëzé (Mg.) ; Saint-Calais (Hy.). 

Glaber Nordm. — Bois. — KR. — La Ferté: Connerré 
(Mg). 
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Elegans Oliv. — B. deseaux. — T. R. La Ferté (Mg.). 

Tricolor Fab. — Bois. — T. R. Connerré (Mg). 

Linearis Oliv. — Fumiers, détritus, mousses. — T!. l’an- 
née. — C. 

Punctulatus Payk. — Mm. — C. 

Augustatus Step. — Mm. R. La Ferté; Crannes (Mg.)._ 


Sect. — Pæderini. 


Cryptobium Manon. 
Fracticorne Payk. — B. des eaux; sous les pierres, 
mousses, détritus. — P. t. l’année. — P.C. — Le Mans (Ch.); 

La Ferté : Crannes ; Chevain (Mg.). 


Lathrobium Gray. | .- 

Terminatum Grav. — Fumiers; détritus; mousses. — 
P. toutel'année. — R Cherreau (Mg.); Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Quadratum Payk. — Mm.—R. Le Mans (Ch.). La 
Ferté (Mg.). 

Augustatum Lac. — Mm. — R. — Cherreau (Mg.). 

Brunnipes Fab. — Mm. P. GC. — La Ferté; Connerré ; . 
Coulans (Mg.). 

Elongatum L. — (Mt.). 

Rufipenne Gyll. — Mm. —R La Ferté (Mg.). 

Fulvipenne Grav. — Mm. — A. C. — (Ch., Mg.). 
Filiforme Grav. — Mm. — A. R. — La Ferté ; Connerré 
(Mg.). | 

… Longüulum Grav. — Mm. — A. R. — La Ferté; Con- 

nerré (Mg.). 

Multipunctum Grav. — Mm.—P.C (Ch.); La Ferté ; 
Perseigne (Mg) 


Achenium Curt. 


. Depressum Grav. — Bois, sous les fagots, les mousses. 
— P.t. l'année, — A. C. 
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Humile Nicol. — Mm. — A.R. — Le Mans (Ch.); La 
Ferté; Coulans (Mg.). 


Medon Steph. 


Rufiventris Nord. — B. des eaux ; sous les mousses en 
hiver. — P,. t. l’année. — R. — La Ferté (Mg.). 

Ripicola Kr. — Mm. — A. CG. — La Ferté ; Crannes ; le 
Chevain, etc. (Mg.). 

Bicolor Oliv. — Mm. — A. R. Le Mans (Ch.); la Ferté; 
Connerré (Mg.). 

Obscurellus Erich. — Mm. — R. La Ferté (Mg.). 


Lithocharis |Thoms. 


Ochracea Grav. — B. des eaux ; mousses en hiver. — 
À. R. La Ferté; Crannes (Mg.). 


Scopæus Erich. 


Gracilis Sperk. — Sous les pierres, les feuilles, les 
mousses en hiver. — R. La Ferté (Mg.). 

Lævigatus Gyll. — Mm. — A. R. La Ferté; Connerré 
(Mg.). 

Rubidus M. et R. — Mm. —R. La Ferté (Mg.). 

Cognatus M. et R. — (Mt.). | 

Pusillus Hoch. — (Mt.). 

Anaius M. et R. — (Mt.). 


Stilicus Latr. (Rugilus Curt.). 


Fragilis Grav. — Sur le sable au bord des cours d’eau. 
Pr. à aut. —R.— Le Mans ; Saint-Pavace (Ch., Mg.). 

Similis Er. — Détritus; mousses. — T. l'année. — C. 

Geniculatus Er. —Mm. — A. R. (Mt.);, Maine (F. de 
M. et R); Crannes (Mg.). 

Orbiculatus Payk. — Mm. — C. 

Erichsoni Fauvel (orbiculatus Er.). — Mm. T.R. 
La Ferté (Mg.). 
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Sunius Steph. (Astenus Step.) 

Filiformis Latr. — Sous les mousses des troncs d'arbre. 
— T. l’année. — A. C. 

Angustatus Payk. — Mm. —P. C. — Le Mans (Ch.); 
La Ferté ; Crannes (Mg.). 

Intermedius Er. — Mm. — À. R. — (Mt); La Ferté ; 
Le Chevain (Mg.). 

Subditus M. et R. — Mm. —T. R. — La Ferté (Mg.). 


Pæderus Fab. 

Ruficollis Fab. Sables, au bord des eaux. Pr. à aut. — 
R. Le Mans (Ch.); Sillé-le-G., grand étang (Mg.). 

Brevipennis Lac. — Forêt de Vibraye (Hy.) 

Littoralis Grav. — B. des eaux; Herbes des prés ; sous 
les mousses. — Toute l’année. — T. GC. 

Riparius L. — (Mt.); Forêt de Vibraye (Hy.). 

Fuscipes Curt. — Mm. P. C. — La Ferté; Souvigné- 
sur-Même (Mg.' ; le Chevain (de Beauchêne). 

Cäligatus Er. — Mm. — A. R. La Ferté (Mg.); Saint- 
Calais (Hy.). 


Sect. — Stenini. 


Stenus Latr. 
Au bord des eaux, et dans les vases exondées, en été ; très 

souvent sous les mousses en hiver. 

Biguttatus L. — P. C. — (Mt., Ch., Mg. 

Bipunctatus Erich. — (Mt.). 

Longipes Heer. — R — La Ferté-B. (Mg.). 

Guttula Mull. — (Mt., Ch.). 

Aterrimus Er. — A. R. — Le Mans (Ch.); La Ferté; 
(Mg.). 

Asphaltinus Er. — Le Mans (Ch.). 

Incanus Er. — Le Mans (Ch.). 

Nanus Step. — A. R.; La Ferté; Crannes (Mg.). 
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Bimaculalus Gyll. — A.R. — (M1, Ch.); La Ferté; 
Souvigné-s-M. (Mg.) ; Forêt de Vibraye (Hy.). 

Clavicornis Scop. — A. C. 

Providus Er. — C. En 

Lustra:or Er. —R. La Ferté (Mg.). 

Sylvester Er. — Le Mans (Ch. 

Juno Fabr. — C. 

* Ater Mann. — T. C. | | 

Circularis Grav. — À. R. — (Mt.). La Ferté; Crannes 
(Mg... | 
Pusillus Step. — P. C; La Ferté; Connerré ; le Che- 
vain (Mg.); F. de Vibraye (Hy.). 

Eriguus Er. — T.R. — La Ferté (Mg.). 

Buphithalmus Grav. — P. C. (Ch.); La Ferté ; Crannes: 
Roëzé (Mg.). 

Canaliculatus Gyll. — R. La Ferté (Mg.). 

Melanopus Marsh. — R. (Mt.) ; La Ferté (Mo.). 

Atratulus Er. —R. La Ferté (Mg.). 

Sabdepressus M. et R. — R. La Ferté (Mg.) 

Morio Grav. —R. La Ferté (Mg). 

Fuscipes Grav. — (Ckt.). 

Nigritulus Gyll. — A.R. La Ferté ; Connerré (Mg.). 

Brunnipes Step.— A. C. (Mt.; Ch., Mg.). 

Tarsalis Ljung. — P. C. — (Ch.); La Ferté, Connerré 
(Mg.); F. de Vibraye (Hy.). | 

Similis Herb. — A. C. 

Solutus Er. — (Mt, Ch.). 

Cicindeloïdes Schal. — T. R. — La Ferté (Mg.). 

Latifrons Er. — À. R. (Mt.) ; La Ferté ; Connerré (Mg.). 

Pubescens Step. (Ch.). | 

Binotatus Ljung. — A. R. (Mt.); La Ferté, Cherreau 
(Mg.). 

Palliditarsis Step. — T. R. — La Ferté (Mg.). 
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Picipes Step. — R. (ML); La Ferté (Mg.) ; F. de Vibraye 

(Hy.).. | dE 

Bifoveolatus Gyll. — R. — La Ferté (Mg.).' . | 
Flavipes Step. — A. R. (Ch.); La Ferté; Connerré (Mg.). 
Subæneus Er. — P. C. (Mt.); La Ferté; Crannes, le 

Chevain (Mg.). à | | 
Ærosus Erich. — R. La Ferté (Mg.) ; Saint-Calais (Hy,). 
Impressus Germ. — R. Le Mans (Ch.) ; La Ferté (Mg.); 

EF. de Vibraye (Hy.). | | 

Ossium Step. R. La Ferté, Connerré (Mg.). 

Geniculatus Grav. —R. La Ferté (Mg.). 

Pallipes Grav. — À. R. (Mt.); La Ferté; Roëzé (Mg.). 

Fuscicornis Erich. — Le Mans (Ch). 

Rusticus Erick. — Crannes-en-Champagne (Mg.). 


ñ dE 


Sect. — Oxytelini. 


Oxyporus Fab. 

Rufus L. — Dans les champignons, surtout dans Armil- 
laria mellea. Pr. été. — A.R. — (M1. Ch,); La Ferté 
(Mg.). 

 Platysthetus Mann. 

Cornutus Grav. — Fumiers, crottins, détritus; Pr. à 
aut. — À. C. 

Alutaceus Thoms. — Mm. —R. La Ferté (Mg.). 

Spinosus Erich. — Mm. P. C. La Ferté; Crannes; Le 
Chevain (Mg.). | 

Nitens Sahl. — Mm. P. C. La Ferté; Crannes; Le Che- 
vain (Mg.). 

Arenarius Foure. — Morsitans Payk. — Mm. A. C. 


._ Oxytelus Grav. 


Rugosus Fab. — Fumiers, crottins, détritus. —T. l’an- 
née. —C. 
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Var. pulcher. Grav. — Avec le type. — R. Crannes (Mg.). 
Insecatus Grav. — (Mt.). 

Piceus L. — Mm. Pr. à aut. — À, C. 

Sculptus Grav. — Mm. — P. C. — (Ch.); La Ferté ; 

Coulans, etc. (Mg.). - 

Inustus Grav. — Mm. A. R. (Mt); La Ferté (Mg.). 
Sculpturatus Grav. — Mm. — À, C: 
_Nitidulus Grav. — Mm. — A. C. 

Complanatus Er. — Mm. — A. C. 

Tetracarinatus Block. — Depressus Grav. — Mm. — 


Haploderus Step. 


Cælatus Grav. — Mm. — Pr, à aut. — A, R. (Mt.), 
La Ferté (Mg.). 


Bledius Mann. 


Opacus Block. — B. des eaux, sable, vase. — Eté. aut. 
— À. R.— (M1); La Ferté; Connerré (Mg.). 
Femoralis Gyll. — sus Aubé. — (Mt.). 


Trogophiæus Mann. 


 Riparius Lac. — B. des eaux ; sous les meules de four- 

rages. — Eté, aut. — A. R. La Ferté; Crannes (Mg.). 

Bilineatus Er. — Mm. — P. C. — La Ferté; Le Che- 
vain ; Crannes (Mg.). 

Fuliginosus Grav. — Mm. —R. La Ferté (Mg.). 

Corticinus Grav. — Mm. — La Ferté (Mg.). 

Gracilis Mann. — Mm. — La Ferté (Mg.). 

Despectus Bawdi. — Mm. — La Ferté (Mg.). 

Eriguus Erich. — Mm. — La Ferté (Mg.). 


Coprophilus Latr. 


Striatulus Fab. — Fumiers, crottins : au vol. — Pr. à 
aut. — P.C. (Mt.); La Ferté; Crannes ; Le Chevain (Mg.). 
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Sect. — Omalini. 


Lesteva Latr. 
Longelytrata Gœze. — Bord des eaux, vase, détritus. — 

Pr. à aut, — C. | 

Acidota Steph. 
Cruentala Mann. — Bois ; T. R. — Ferté-Bernard (Mg.). 


Coryphium Step. 


Angusticolle Step. — Sur les Fleurs. — Pr., été. — 
P. C. — La Ferté; Crannes; Château-du-Loir ; le Chevain 


(Mg ). | 
Olophrum Erich. 


Piceum Gyll. — Dans les bois, sous les mousses. — 
T. l’année. — P. C. Cherreau ; Connerré ; Perseigne (Mg.). 
Lathrimæum Erich. | 
Unicolor Marsh. — Bois, sous les mousses. — Pr. à aut. 
— P. C. (Mt.); Cherreau; Connerré ; ;Coulans (Mg.). 
Atrocephalum Gyll. — Mm. — R. Cherreau (Mg.). 
Xylodromus Heer. 
Concinnus Marsh. — Bois; mousses en hiver. — R. La 
Ferté (Mg.). 
Depressus Grav. — Mm. — R. Crannes (Mg.). 
Phlœonomus Hecer. 
Minimus Er, — Sous les écorces. — R. —— Cherreau 
(Mg.). 
Pusillus Grav. — (Ch.). 
Omalium Gray. 
Rivulare Payk. — B. des eaux ; sous les mouses én hiver. 
. À. C. (Mt.; de Reauchène; Mg.; Hy.) 
Fossulatum Er. — Mm. — R. La Ferté (Mg.). 
Validum Kr. — Forèt de Vibraye, terriers de lapins (Hy.). 
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Phyllodrepa Thoms. 

lopterum Step. — Fleurs de cerisiers. —. Pr. — R. — 
Crannes (Mg.). 
__ Floralis Payk. — Mm. — P. C. — on Crannes 
(Mg.). Chapelle G. (Hy.). 

Salicis Gyl. — Mm. — A.R. — La Ferté; Crannes 
(Mg.). 

Acrolocha Thoms. 
Sulculus Step. — Maine (F. de Muls et Rey). 


Anthobium Step. | 

Abdominalis Grav. — Fleurs. — Pr., été. — À. R. 
La Ferté ; Crannes (Mg.). 

Atrum Heer. — Mm. —A. R. Crannes; Coulans (Mg.). 

Ophthalmicum Payk. — Genèts; ombellifères. — Pr. été. 
A. C. (Ch. , (Mg.). 

Minutum Fab. — Fleurs. — Pr. été. — R. La Ferté 
(Mg.). 


Sect. — Protini. 


Protinus Latr. 
Brachypterus Fab. — Dans les champignons, surtout dans 
les bois. — Pr. à aut. — T. C. 
Ovalis Step. — Mm. — P. C. (Mt.); Cherreau; Con- 
nerré ; Perseigne (Mg.). 


Megarthrus Step. 

Depressus Payk. — Champignons des bois et détritus; 
sous les mousses en hiver. — R. Cherreau (Mg.). 

Sinuatocolhs Lac. — Mm. — R. La Ferté (Mg.). 

Affinis Mull. — Mm. P. C. — La Ferté, Crannes ; Le 
Chevain (Mg.). 

Denticollis Beck. — Mm. A. R. La Ferté (Mg.); Saint- 
Calais (Hy.) 
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Hemipterus Il. — Mm. — P. C. Cherreau ; Connerré ; 
Perseigne (Mg.) 
| Phlæobium Erich. 


Clypeatum Müll. — Champignons; détritus ; mousses. 
— Pr. été. — A. R.. — La Ferté; Préval; Crannes (Mg.). 


Sect. — Micropepli. 


Micropeplus Latr. 

Fulvus Erich. — Détritus végétaux ; en hiver, sous les 
tas de fourrage. — T. l’année. — P. C. La Ferté; Le Chevain ; 
Coulans ; Crannes (Mg.). 

Porcatus Fab. — Mm. — T.R. == Crannes (Mg.); 
Brülon (Malécot). | | 


10° Fam. — PSELAPHIDÆ 


Euplectus Leach. 

Fischer: Aubé. — Sur les herbes des prairies, en été ; 
sous les fourrages, les détritus en hiver. — KR. Crannes 
(Mg.). | 
Ambiguus Reich. — Mm. — R. La Ferté (Mg.). 

Trichonyx Chaud. 

Sulcicollis Reich. — (Mt., d’après Anjubault). 


Batrisus Lap. 
Oculatus Aubé. — Sous les mousses. — Le Mans !F, 
de Laboul.); La Ferté (Mg.). 
Venustus Reich. — Le Mans (Mt., Perr.). 
Bryaxis Leach. 
Sanguinea L. — Prairies en été ; sous les mousses en 
hiver. — A. C. — La Ferté ; Le Chevain ; Crannes (Mg.). 
Lefebvrei Aubé. — Mm.— (Mt.); La Ferté (Mg.). 
Xanthoperta Reich. — Mm. — La Ferté (Mg.). 
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Fossulata Reich. — P. C. — (Mt.). La Ferté ; Cormes ; 
Connerré (Mg.). 

Haæmatica Reich. — Mm. — (Mt.); La Ferté (Mg.). 

Antennata Aubé. — Détritus. — T. R. Crannes (Mg.). 

Impressa Panz. — Mm. — KR. (Mt.); Crannes (Mg.). 

Helferi Schiodt. — Le Mans (Hutrel.). 


Bythinus Leach. 
Curtisi Denn. — Sous les mousses. — T. R. (Mt.); La 
Ferté (Mg.). 
Bulbifer Reich. — Mm.; aussi sur les plantes au bord 
des eaux; en été. — KR. — La Ferté ; Connerré (Mg.). 


Tychus Leach. 
Niger Payk. — Prairies ; mousses en hiver. — A. R. La 
Ferté ; Chevain (Mg.). 
Dichrous Schm. — Mm. — R. La Ferté (Mg.). 
Tuberculatus Aubé. — (Mt., d'après Anjubault). 


Pselaphus Herb. 
Heïsei Herb. — Prairies ; mousses en hiver. — P. C. — 
(Mt; Py.); La Ferté; Crannes, etc. (Mg.). 
Dresdensis Herb. — Mm. — T. R. — La Ferté (Mg.). 
Chennium latr. 
Bituberculatum Latr. — (Mt., d'après Anjubault). 


Claviger Preys. 
Testaceus Preys. — M. Charbonneau dit l'avoir trouvé à 
Saint-Pavace ; mais l'insecte n'est pas dans sa collection. 


119 Fam. — SCYDMÆNIDÆ 


Cephennium Mull. 
Laticolle Aubé. — Buissons. — Eté. — T.R. (Ch. : 
La Ferté (Mg.). 
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Scydmænus Latr. 


Angulatus Mull. — (Mt., d'après Anjubault). 

Godarti Latr. — Le Mans (Perr.). 

Pusillus Mull. — Dans les mousses, hiv. pr. — Crannes 
(Mg.). 

Hirticollis NI]. — Détritus. — Crannes (Mg.). 

Wetterhah Gyll. — Mousses. — Crannes (Mg.). 

Tarsaitus Mull. — Détritus; mousses. — La Ferté; 
Crannes ; Le Chevain (Mg.). 

Uelbyigi Fab. — Au pied d'herbes sèches. — T. R. — 
La Ferté (Mg.). 


12° Fam. — SILPHIDÆ 


Les Silphides exploitent les petits cadavres et y pondent 
leurs œufs; les larves ont bientôt fait disparaître chaque foyer 
d'infection pour ne laisser qu'un humus fertile, — Ce sont donc 
des insectes utiles. 


Leptinus Muil. 


Testaceus Mull. — Champignons. — TR. Cherreau, bois 
de la Sorie (Mg.). 


Choleva Latr. 

Angustata Fab. — (M1., Perr.); Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Cisteloides Frohl. — Détritus; petits cadavres; mousses. 
— Pr. été. — PC. — Le Mans (Py); la Ferté; Crannes (Mg.). 

Veloxz Spence. — (Py.). — Le Mans (Hutrel; Mong.). 

Anisotomoides Spence. — Détritus, mousses; matières 
animales. — Pr. été. — AR (Mt.); Cherreau; Crannes (Mg.). 

Agilis 11. — Mm. — La Ferté (Mg.). 

Alpina Gyll. — Mm. — La Ferté (Mg.). 

Fumata Spence. — Mm. — Eté. — R. La Ferté (Mg.). 

Waltoni Spence. — Mm. — La Ferté (Mg.). 

Depressa Mur. — Mm. — La Ferté (Mg.). 

Picipes Fab. — (Mt.). 
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Fusca Panz. — Mm. — La Ferté; Connerré (Mg.). 

Tristis Panz. — Forèt de Vibraye (Hy.). 

Sericea Panz. — Mm. — AC. — (Mt., Py , Mg.). 
Coïon Herb. 


Dentipes Sahb. — (Mi.). 
Calcaratum Er. (ML.). 


Necrophorus. Fab. 
Germanicus L. — Petits cadavres. — Pr., été. — TR. 
(ML., d'après Desportes); Poncé (Déan). 
Humator Gæz. — Mm. — PC. — (Py.; Ch.); Cherreau; 
Crannes (Mg.); Saint-Calais (Hy.). 
Interruptus Step. — Mm. — KR. (Py.); la Ferté (Mg.). 
Mortuorum Fab. — Mm. — Ac. — (Mr, Py.; Ch., Mg.). 
Vespillo L. — Mm. — AC. — (Mt., Py.; Ch. ; Mg.; Hy.). 
Vestigator Hersch. — AC. — (Mt., Py.; Ch.; Mg.; Hy.). 
Asbolus Vet. [Necrodes Leach.]|. 


Littoralis L. — Cadavres, charognes ; dans les abattoirs. 
— Pr., été. — R. — Le Mans (Py.); La Ferté (Mg. ; Pioger). 


Silpha Lin. 
Carinata HI. — (Py.). 
Obscura L. — Cadavres; sous les mousses en hiver. — AC. 
Granulata Oliv. — Mm.—R. — (Py.); La Ferté (Mg.). 


Pseudopelta Vat. 
- Sinuata Fab. — Cadavres; débris animaux. — Pr., 
été. — AC. 
Rugosa L. — Mm. — PC. — (Mt.; Py., Ch., Mg.). 
Thoracica L. — Bois, terriers de renards. — Pr, été. — 
AR. (Mt., Py., Ch.); Cherreau ; Préval (Mg.). 


Xylodrepa Thoms. 
Quadripunctata Schr. — Cadavres; bois. — Pr. été. — 
AR. — (Py., Ch.); — La Ferté, Préval (Mg.). 


— 1923 — 


Phosphuga Leach. 
AtrataL.— Cadavres; bois, sous les mousses en hiver. —C. 


Ablattaria Reitt. 
Lævigala Fab. — Champs; bord des routes. — Pr. à 
aut. — AC. 
Aclypea Reitt. 
Undata Müll. — Cadavres ; au bord des routes. — Pr. été. 
— R. (Mt, Ckt., Py.). — Le Mans (Mong.). 
Agyrtes Frohl. | 


Bicolor Lap. — Matières animales. — Pr. été. — R. 
(Py.); La Ferté (Mg.). 
Castaneus Frohl. — Mm. — (Mt., Py., Ch., Perr., Dn.). 


13° Fam. — ANISOTOMIDÆ 


Hydnobius Schn. 
Strigosus Schm. — Détritus. — TR. — La Ferté (Mg.). 


Liodes Latr. [Anisotoma Iil.]. 
Dubia Kug. — Buissons, herbes. —- Eté. — TR. — La 
Ferté; Le Mans (Mg.). 
Humeralis Kug. — Champignons ligneux. — T. l'année. 
— AR. — La Ferté; Crannes ; Perseigne (Mg.). 
var. globosa Payk. — Mm. —R. — La Ferté (Mg.). 
Amphicyllis Erich. 


Globulus Fab. — Sur les herbes. — Pr., été. — TR. — 
La Ferté (Mg.). | 


Globiformis Sahl. — Mm.; champignons. — TR. — La 
Ferté (Mg.). — Le Mans (Hutrel\. 
Agathidium II. 


Seminulum L. — Détritus; mousses. — Pr, été. — 
R. Cherreau (Mg.) 
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Lævigatum Er. — Mm. — AR. — Le Mans (Ch.); la 
Ferté; Crannes (Mg.). 

Badium Er. — Mm. —R. — Connerré (Mg.). 

Piceum Er. (Mt.). 

Rotundatum Gyll. — (Mt.). 

Nigrinum Sturm. — Mm. — R. — La Ferté; Cherreau 


(Mg.)- 
Clambus Fisch. 
Armadillo De Geer. — Herbes; jardins. — Pr. — TR. 
La Ferté (Mg.). ; 
Pubescens Redt. — TR. — Détritus. — Saint-Calais (Hy.). 


14° Fam. — CORYLOPHIDÆ 


Orthoperus Steph. 
Atomarius Herr. — Foin pourri. — TR. La Ferté (Mg.). 


Sericoderus Step. 


Lateralis Gyil. — Détritus; sous les meules de fourrage. 
— T. l'année. — AC. — (Charb., Mg.). 


45° Fam. — TRICHOPTERYGIDÆ 


Ptenidium Erich. 
Lævigatum Gillm. — Croitins; détritus; mousses. — 
(Mt.); Le Mans (F. et Lab.). 
Pusillum Gyll. — Mm. — (Mt.); La Ferté (Mg.). 
Punctatum Gyll. — Mm. — PC. — La Ferté; Crannes; 
Chevain (Mg.). 
Nossidium Erich. 
Pilosellum Marsh. — (Mt.); Le Mans (Perr.; F. de Fairm. 
et Lab.). | 
Trichopteryx kirb. 
Grandicollis Mærk. — Détritus végétaux. — Le Mans 
(Perr.); Saint-Pavace (Dn.). 
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Atomaria Geer. — Surtout sous les tas de fourrage. — 
T. l’année. — C. (Mt., Mg., Hy.). 


Nephanes Thoms. 
Titan Newm. — Détritus végétaux. — TR. — Crannes 
(Mg.). 
16° Fam. — SCAPHIDIIDÆ 


Scaphidium Oliv. 

Quadrimaculatum Oliv. — Bois, dans les champignons ; 
sous les mousses en hiver. — R. — (Ch.); Cherreau (Mg. ); 
Vibraye (Hy.). Saint-Mars-la-Br. (Coiffait). 

Scaphium Kkirb. 

Immaculatum Oliv. — Mm. — AR. (Ch.; Perr.); Gou- 

lans ; Le Mans (Mg.). 
Scaphosoma Leach. 

Agaricinum OI. — Champignons ligneux. — PC. (Mt., 
Ch.); Roëzé; Perseigne ; le Chevain (Mg.). | 

Boleti Panz. — Mm. — R. La Ferté (Mg.). 


47° Fam. — PHALACRIDÆ 


Phalacrus Payk. 

Fimetarius Fab. (corruscus Panz.). — Sur les herbes 
des lieux marécageux. — Pr., été. — PC. — La Ferté; 
Crannes, etc. (Mg.). 

Grossus Erich. — (Py.). 


Olibrus Erich. | 
Bicolor Fab. — Sur les fleurs, les herbes. — Pr., été. — 
AC. (Py.; Mg.). 
Affinis Sturm. — Mm. — PC. — La Ferté; Connerré 


(Mg.). 
Liquidus Er. — Mm. — La Ferté (Mg.), Le Mans (Coif- 


fait). 
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Pygmaæus Sturm. — Mm. — La Ferté (Mg). 

Corticalis Panz. — Mm. — PC. (Mt.); La Ferté; Crannes 
(Mg.). 
Atomarius L. — Mm. — R. La Ferté (Mg.). 
Millefolii Paÿk. — Brûlon (Malecot); Le Mans (Mong.. 


18° Fam. — EROTYLIDÆ 


Engis Payk. 
Rufifrons Fab. — Champignons ligneux. — (Py., Ch., . 
Perr.). 
Tritoma Fab. — Cyrtotriplax Crot. 
Bipustulata Fab. — Champignons ligneux. — PC. — Le 
Mans (Ch.); La Ferté; Crannes; Perseigne (Mg.). 
Combocerus Bedel. 


Sanguinicollis Fab. = Champignons. — TR. — La Ferté 
(Mg). 
Triplax Payk. 


Russica L. — Champignons ligneux. — AR. — Le Mans 
(Ch.); La Ferté; Roëzé (Mg.). 


19° Fam. — ENDOMYCHIDÆ 


Lycoperdina Latr. 
Bovistæ Fab. — Lycoperdons, surtout Bovista gigantea. — 
Eté. — R. — (Mt. ; Py; Ch.; Perr.). Trangé (Mg.); La Ferté 
(Pasquier). 
Endomychus Helv. 
Coccineus L. — Champignons ligneux. — (Mt.). 


Mycetæa Step. 


Hirta Marsh. — Détritus; moisissures des tonneaux. — 
Pr., été. — PC. (Mt.); La Ferté; Crannes ; le Chevain (Mg.). 
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Alexia Steph. 
Pilifera Mull. — Mousses; détritus. — AR. — La Ferté; 
Crannes (Mg.). | 
Pilosa Panz. — Mm. — R. — La Ferté; Souvigné-sur- 
Même (Mg.). 
20° Fam. — CRYPTOPHAGIDÆ 


Diplocœælus Guérin. 
Fagi Chevr. — Sous les écorces de hêtre. — R. Le Mans 
(Ch..). 
Telmatophilus Heer. 
Sparganii Ahr. — Sur les Sparganium au bord des eaux. 
— Pr., été. — R. — (Ch.); La Ferté, bord de la Méme (Mg.). 
Caricis Oliv. — Sur les herbes au bord des cours d'eau. 
— PC. — Le Mans (Py., Ch.); La Ferté; Connerré (Mg.). 
Typhæ Fall. Trangé aux Dois Chauds (Mg.). 


Antherophagus [Latr. 
Nigricornis Fab. — Bois, sur les herbes, les fleurs. — 
Pr., été. — R. — La Ferté, bois de la Sorie (Mg.). 
Pallens Oliv. — Mm. — Le Mans (Py); La Ferté, la 
Sorie (Mg.). 


Cryptophagus Herb. 

Lycoperdÿ Herb. — Dans les Lycoperdons des bois. — Pr. 
été. — AC. | 

Pilosus Gyll. — Détritus; — PC. Le Mans (Ch.); La 
Ferté; Crannes (Mg.) 

Cellaris Scop. — Caves, moisissures. — La Ferté (Mg.). 

Badius Sturm. — Foin pourri. — La Ferté (Mg.). 

Scutellatus New. — Crannes (Mg.). 

Dentatus Herb. — (Mt.). 

Scanicus L. — Saules ; détritus. — AC. 

Vins Panz. — Sur les genêts, ajoncs. — Pr. — AC.; La 
Ferté; Connerré; Crannes (Mg.). 
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Lapidarius Fairm. — Détritus; fleurs en été. — La Ferté 

(Mg.). | 
Atomaria Steph. 

Linearis Steph. — (Mt.). 

Munda Er. — Le Mans (Ch.). 

Mesomelas Herb. — (Mt., Ch.); Le Lude (Déan). 

Atra Herb. — (Mt.). 

Pusillu Schon. — Herbes; détritus. — Pr., été. — La 
Ferté (Mg.). | 

Apicalis Er. — Détritus; foin pourri. — Le Chevain (Mg... 

Ruficornis Marsh. — Mm. — Le Chevain (Mg.). 


Ephistemus Steph. 
Globulus Payk. — Détritus. — T. l'année. — AC. (Mt.); 
La Ferté; Crannes; le Chevain (Mg.). 
var. dimidiatus Sturm. — Mm. — Le Chevain (Mg.). 
Exigquus Er. — Mm. — La Ferté (Mg.). 


21° Fam. — LAT{HRIDIIDÆ 


Anommatus Wesm. 

Duodectnstriatus Mull. — TR. — Jardins, sur la partie 
enterrée de planches servant de bordures. — Le Mans (Mg., 
Ch.). 

Lathridius Her. 

Lardarius de Geer. — Le Mans (Ch.). 

Angusticollis Gyll. — (Mt.); Saint-Pavace (Déan). 

Nodifer West. — Vieux fagots, écorces de platanes. — 
AC. 

Alternans Mann. — Meules de fourrage. — Crannes (Mg.). 


Cartodere Thoms. 
Ruficollis Marsh. — Meules de foin et de paille. — T. l'an- 
née. — Crannes (Mg.). 
Filiformis Gyil. — Mm.—R.— Crannes; La Ferté (Mg.). 
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Enicmus Thoms. 
Transversus Oliv. — Saules en fleurs. — Pr. — La Ferté 
(Mg). 
Rugosus Herb. — Le Mans (Ch.). 
Testaceus Step. — (Mt.). 
Minutus L. — Buissons; détritus. — AC. Le Mans (Py.); 
La Ferté; Crannes (Mg.); Saint-Calais (Hy.). 


Corticaria Marsh. 
Pubescens Gyll. — Sur les saules; sous les mousses des 
troncs en hiver. — AC. 
Serrata Payk. — (Mt.}; Pontlieue, sur les sapins (Déan). 
Elongata Gyll. — Saules; sapins. — La Ferté, à la Sorie 


(Mg.). 
Melanophthalma Mots. 
Transversalis Gyll. — (Mt.); La Ferté, la Sorie (Mg.). 
Distinguenda Com. — Mousses des troncs; buissons. — 
La Ferté (Mg.). 
Gibbosa Herb. — —_— — La Ferté, à la Sorie Mg) 
Fulvipes Com. — Mm. — La Ferté (Mg.). 


22° Fam. — TRITOMIDÆ [Mycetophagidæ|. 


Tritoma Geof. [Mycetophagus Erich.]. 

Quadripustulata L. — Champignons ligneux, surtout sur 
les saules. — Pr., été. — AR. (Mt., Ch.); La Ferté; le Chevain 
(Mg.). 

Picea Fab. — (Mt.); Neuville (Ch.). 

Decempunctata Fab. — Min. — R. Souvigné-sur-Même 
(Mg.). 

Atomaria Fab. — Mm.— TR. — La Ferté (Mg.). 

Quadriguttata Mull. — Neuville (Ch.). 

Populi Fab. — Polypores du pommier. — TR. Le Che- 
vain, la Coudre (Mg.). 

Multipunctata Helw. — (Mt.). 
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Typhæa Curt. 
Fumata L. — Débris végétaux; vieux foin. — Pr. été. — 
PC. — La Ferté; Crannes; le Chevain (Mg). 


Litargus Erich. 


Bifasciatus Fairm, — Sous les écorces. — Saint-Mars-la- 
Brière (Pasquier). 


23° Fam. — NITIDULIDÆ 


Cercus Latr. 
Ped'cu'arrtus L. — Sur les herbes au bord des eaux. — 
Pr., été. — C. 
Rufilabris Latr. — Mm. — R. — La Ferté, bord de la 
Même (Mg.). 
Sambuci Er. — Le Mans (Coiffait). 


Brachypterus Kug. 
Gravidus Ill. — Sur les orties. — Pr., été. — PC. Le 
Mans (Ch.); La Ferté, etc. (Mg.). 
Cinereus Heer. — Mm. — Le Mans (Ch., Mg.). 
Pubescens Er. — Mm. — C. 
Urticæ Fab. — Mm.— AR. La Ferté; Crannes (Mg.). 


Caerpophilus Steph. 

Hemipterus L. — Trouvé vivant dans des figues prove- 
nant des épiceries. — La Ferté (Dubois). 

Quadrisignatus Er. — Polypores du pommier. — Eté. — 
TR. Le Chevain, à la Coudre (Mg.). 

Serpustulatus Fab. — Sous les écorces de chênes, de pins 
abattus. — T, l'année. — AR. — La Ferté; Cherreau; Préval; 
Crannes (Mg.). 


Omosiphora Reitt. 
Limbata Fab. — Champignons; détritus. — Eté. — R; 
La Ferté; Connerré (Mg.). | 
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Epuræa Erich. 
Æstiva L. — Houx en fleurs; saules. — Pr., été. — AC. 
Melina Er. — Mm. —R. La Ferté (Mg.). 
Obsoleta Fab. — (Mt.); Ecommoy (Déan). 
Longula Er. — Mm. — R. La Ferté; Le Mans (Mg.). 
” Oblonga Herb. — Le Mans (Ch). 
Florea Er. — (Mt.). 
Pusilla I. — Fleurs; détritus. — Pr. été. — PC. La 
Ferté; Crannes, etc. (Mg.). 


Nitidula Fab. 
Rufipes Lin. — Le Mans (Ckt.); Le Lude (Déan) 
Bipunctata L. — Le Mans (Ch.); Chapelle G. (Hy); Le 
Lude (Déan). 
Carnaria Schl. — Sur les fleurs ; sous les écorces. — AR. 
— (Mt.); La Ferté; le Chevain (Mg). 


Omosita Erich. 
Depressa L. — Saint-Rigomer-des-Bois (Letacq). 
Colon L. — Détritus; sous les planches recouvrant le sol. 
— Pr. été. — AC. 
Discoidea Fab. — Mm. — AC. 


Soronia Erich. 
Grisea II. — Détritus; sous les écorces. — Pr., été. — 
AR. — (Mt., Ch.); La Ferté; Coulans (Mg.); Le Mans (Coiffait). 
Amphotis Erich. 
Marginata Fab. — (Mt., Py.). — Saint-Marsla-Br. (Mg). 
Pria Step. 


Dulcamaræ Scop. — Sur la Douce-amère. — Pr., été. — 
R. La Ferté (Mg.). 


Meligethes Step. | 
Rufipes Gyll. — Sur les fleurs. —— Pr., été. — AC. 
Lumbaris Sturm. — Mm. — La Ferté (Mg.). 
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Rubripes Muls. — Mm. — La Ferté (Mg.). 

Subæneus Sturm. — Mm. — La Ferté (Mg.). 

Brassicæ Scop. — FI. de crucifères surtout. — Pr. été. 
— TC. 

Viridescens Fab. — Fleurs diverses. — R. — La Ferté 
(Mg.). 

Umbrosus Stur. — Mm. — Crannes (Mg.). 

Exilis Stur. — Dans les fleurs de la Vipérine. — Pr. été. 
— ÀR.; Cherreau; Connerré (Mg.). 


Thalycora Erich. 


Fervida Oliv. — Sur les plantes, les bruyères. — Pr. été. 
— KR. Bois d'Avezé (Mg.). 


Pocadius Erich. 


Ferrugineus Fab. — Dans la poussière des Lycoperdons. 
— Eté. — AR. (Py., Ch., Perr.); Bois de Cherreau ; forêt de 
Bercé (Mg.). 


Cychramus Kugl. 

Luteus Fab. — Bois, sur genêts en fleurs ; aussi dans les 
Agarics, surtout dans Armillaria mellea. — Pr., été. — R.; 
Cherreau, bois; La Chapelle-du-Bois; Trangé, la Foréterie 
(Mong.). 

Glischrochilus Murr. {Ips Fab.). | 

Quadripunctatus OI. — Sous les écorces. — TR. La 
Ferté, chantier de bois (Mg.). 


Pityophagus Schu. 


Ferrugineus L. — Sous les écorces des pins; au vol, 
dans les bois de sapins. — Pr., été. — AR. — Cherreau; 
Connerré; Coulans (Mg.). 


Rhizophagus Herb. 
Depressus Fab. — Sous les écorces des pins abattus. — 
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P. t. l’année. — PC. — (ML); Cherreau; Connerré ; Roëzé 
(Mg.). 

Ferrugineus Payk. — Mm. — Le Mans (Ch.); Changé 
(Déan). . 

Bipustulatus Fab. — Mm. — AR. — Le Mans (Ch.); La 
Ferté; Coulans (Mpg.). 

Perforatus Er. — Ecorces de chènes. — R. — La Ferté 
(Mg.). 

Politus Hellw. — Sous les écorces; TC. au pr. sur les 
murs, au vol. — Pr. Eté. — C. 


24° Fam. — TROGOSITIDÆ 
Tenebroides Oliv. 


Mauritanicus L. — Dans les moulins à farine; les gre- 
niers à blé; — Pr. à aut. — PC. — (Ch., Ckt., Perr.); La 
Ferté; Le Mans (Mg.). 


25° Fam. — COLYDIIDÆ 


Ditoma Herb. 

Crenata Fab. — Sous les écorces des arbres abattus. — 
T. l’année. — PC. — Le Mans (Ch.); La Ferté; Connerré; 
Crannes, etc. (Mg.); Rahay (Hy.). 

._ Colydiurm Fab. 

Elongatum Fab. — Dans les galeries d'insectes xylophages, 
surtout sous l'écorce des pins; — Le Mans, à l'Epau (Ch.); 
Changé (Déan);, Trangé à la Forêterie (Mong.). 

Aulonium Erich. 

Ruficorne OI. — Sous l'écorce de pins abattus. — R. — 

Champagné (Hy.) ; Saint-Mars-la-Brière (Mg.). 
Aglenus Erich. 
Brunneus Gyll. — Sous les détritus de trèfle, à l'entrée 
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des granges. — Eté, aut. — R. (Mt.); Crannes, aux Grimaux. 
(Mg.). 
Cerylon Latr. 
Histeroides Fab. — Sous l'écorce de chênes abattus. — Pr. 
t. l’année. — PC. (Ch., Ckt., Perr.); La Ferté; Crannes ; Per- 
seigne (Mg.). | 


26° Fam. — CUCUJIDÆ 


Læmophlœus Steph. 
Duplicatus Walk. — Sous les écorces de chênes abattus. — 
Pr. été; — R. — Cherreau, bois de la Sorie (Mg.). 
Ferrugineus Steph. — Mm.— AR. — La Ferté; Crannes; 
Perseigne; Château-du-Loir (Mg.). 
Denticulatus Preissi. — Saint-Mars-la-Brière; écorces 
(Coiffait; Mong.). 


Hyliota Latr. [Brontes Fab.]. 


_ Planata L. — Sous les écorres de troncs abattus. — 
T. l'année. — C. 


Psammoœæcus Latr. 


Bipunctatus Fab. — Sur les herbes des marais. — Pr. 
été. — R. — Le Mans (Ch.); Cherreau; Trangé (Mg.). 


Silvanus Latr. 

Surinamensis Latr. — Sous les écorces de bois abattu, 
surtout dans les chantiers. — T. l'année. — AR. — (Mt.; 
Ch.); La Ferté (Mg., Pasquier). 

Unidentatus Oliv. — Mm. — AC. 

Bidentatus Fab. — Mm. — Rahay (Hy.); forêt de Bercé 
(Mg.). 

_ Monotoma Herb. 

Conicicollis Aubé. — Dans les fourmilières des bois. — 
T. l'année. — R. — (Mt.); Préval, bois de la Matrassière; 
Cherreau, la Sorie (Mg.). 


— 135 — 


Sprnicollis Aubé. — Sous du foin pourri; — R. La Ferté 
(Mg-)- , | 
Quadricollis Aubé. — Détritus ; fourrages en décomposi- 
tion. — Pr. à aut. — AR. — (Mt.); la Ferté; Préval; le Che- 
vain (Mg.). 
Picipes Herb. — Foin en décomposition. — R. La Ferté 
(Mg.). 
27° Fam. — TRIXAGIDÆ 


Trixagus Kug. [Byturus Latr.] 
Fumatus Fab. — Dans les fleurs. — Pr., été. — PC. 
(Py., Ch.); La Ferté; Crannes; etc. (Mg.). 
Tomentosus Deg. — Mm. — AC. 


98° Fam. — DERMESTIDÆ 


Dermestes Lin. 

Vulpinus Fab. — Le Mans (Ckt.). 

Frischi Kug. — Peaux desséchées ; débris alimentaires; 
petits cadavres. — Pr., été. — AC. 

Murinus L. — Mm. — AC. 

Laniarius II]. — Mm. — AC. 

Mustelinus Er. — Mm. — AR. — La Ferté; Crannes 
(Mg.). 

Undulatus Brahm. — Mm. — AC. 

Peruvianus Lap. — Le Mans (Ch. d'après de la Perr.). 

Ater Oliv. — Le Mans (Ckt.). 

Lardarius L. — Mm.; aussi dans les crottins. — AC. 


Attagenus Latr. 
Pellio Lin. — Sur les fleurs, — Pr. — C. 
Trifasciatus Fab. — (Mt.). 


| Megatomma Sam. 
Undata L. — Sur les fleurs. — Pr., été. — PC, (Mt., Py, 
Ch., Mg.). 
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Ctesias Step. — Tiresias Curt. | 
Serra Fab. — Souvigné-sur-Mème, dans le tronc pourr! 
d'un peuplier {Mg.). 


Anthrenus Gcof. 

Vivent sur les fleurs. — Pénètrent dans les collections d'in- 
sectes, où leurs larves causent de regrettables dégâts. 

Pimpinellæ Fab. — Sur les fleurs, surtout d'ombelli- 
fères. — Pr., été. C. | 

Verbasci L. — Mm. — C. 

Scrophulariæ L. — Mm.— PC. — Le Mans (Ch., Perr; 
Mg. ; Coiffait). 

Festivus Rosen. — (Monnot) PC. 

Museorum L. — Le Mans (Ckt.). 

Fuscus Latr. — Er. — Fleurs, surtout du persil. — Pr., 
été. — AR. —(M1.); La Ferté; Crannes (Mg.). 


29° Fam. — CISTELIDÆ (Byrrhidæ). 


Nosodendron Latr. 
Fasciculare Oliv. — (Mt.). 


Syncalypta Steph. | 
Seligera Ill. — Bois; sous les mousses. — R. Cherreau, 
a Sorie (Mg.). 
Spinosa Rossi. — Terre dénudée, au bord des mares; on 
le fait sortir en foulant le sol. — Pr., été. — TR. — La Ferté, 
à la Croix-Verte (Mg.). 


Porcinolus Muls. [Byrrhus Muls.]. 


Murinus Fab. — Dans les bois; sous les mousses en 
hiver. — AR. Cherreau; Souvigné-sur-M., Coulans (Mg.). 


Seminolus Muls. [(Byrrhus]. 


Pilula L. — Sur les herbes; bord des chemins. — Pr. 
été. — C. 
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Fasciatus Fab. — Mm. — AR. — (Py.; Ckt.). — Le Mans 
(Perr.); la Ferté (Mg.). 
Pustulatus Forst. — dorsalis Fab. — Mm. — AC. 


Cistela Geof. [Cytilus Er.]|. 


Varia Fab. — Sur les herbes ; dans les mousses. — Pr., 
été. — AC. 
Auricoma Duft. — Mm. — TR. La Ferté (Mg.). 


Pedilophorus Stef. [Morychus Er.]. 
Nitens Panz. — Herbes ; mousses. — PC. — (Ch., Perr.); 
La Ferté; Cormes; le Chevain (Mg.). 


Simplocaria Mars. 
Semistriata Fab. — Herbes; détritus. — Pr., été. — R. 
Le Mans (Ch.); la Ferté; Crannes (M£.). 


Pelochares M. et R. 


Versicolor Walt. — emarginatus Muls. — Détritus. — 
TR. Ruaudin. (Mg.). 


Limnichus Latr. 


Pygmæus Sturm. — Dans les mousses, — TR. — La 
Ferté (Mg.). 


30° Fam. — HISTERIDÆ 


Hololepta Payk. 

Plana Fuss. — Sous l'écorce des arbres abattus, principa- 
lement du peuplier. Pr., été. — Rahay (Hy.); La Ferté, sous 
l'écorce de jeunes robiniers abattus; Dehault; Roëzé, écorces 
de peupliers (Mg.). 


Platysoma Leach. 

Oblongum Fab. — Chasse les larves de Scolytes dans 
leurs galeries, sous les écorces de pins abattus. — Pr., été. — 
R. Cherreau, bois de la Sorie; Connerré; Champagné (Mg.); 
Avoise (G. Abot, in Houlb.). 
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Frontale Payk. — Avoise (G. Abot, in Houlb.). 


Hister Lin. 


Inæqualis Oliv. — (Mt., d’après Anjubault, in Houlb.) 

Quadrimaculatus L. — Crottins; au vol. — Pr., été. — 
AC. 

var. kwmeralis Fisch. — Avec le type. — AR. — La Ferté; 
Crannes (Mg.). 

var. tatermedius Fuente. — Mm. — R. — La Ferté. — 
(Mg.). 

var. gagales 11. — Mm. — AR. — (Py; Ch.); La Ferté; 
Crannes (Mg.). 

Helluo Turq. — Crottins; feuilles d'aulne où il dévore les 
larves d’Agelastica. TR. — Le Mans (Ch.); Saint-Calais (Hy.). 

Unicolor L. — Crottins. — Pr., été. — C. 

Merdarius Hoffm. — Mm. — AC. 

Stigmosus Mars (nigellatus Mars.). — TR. Vieux cham- 
pignons; Le Mans (Mg.). 

Cadaverinus Hoff. — Mm. — AC. 

Succicola Thoms. — Mm. — (Py.). 

Stercorarius Mars. — Mm. — AC. 

Fimetarius Herb. — Env. du Mans (Ch.). 

Purpurascens Herb. — Mm. — AC. 

Negtectus Germ. — Mm. — R. Le Mans (Ch.); La Ferté 
(Mg.). 

Ventralis Mars. — Mm. — AC. 

Carbonarius II. — Mm. — AR. — (Py., Ch.); La Ferté ; 
Coulans (Mg.); F. de Vibraye (Hy.). 

Quadrinotatus Scr. — Mm. — (Ckt., Py., Ch.). 

Uncinatus 111. — Mm. — AC. 

Bissexstriatus Fab. — Bois, vieux Champignons. — TR. 
Cherreau (Mg.); Le Mans (Py.). 

Duodecimstriatus Schr. — Crottins; détritus. — Pr. été. 
— AC. 
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Bimaculatus L. — Crottins. — Pr., été. — AC. 
Corvinus Germ. — Bois; vieux champignons. — TR. 
Cherreau, la Sorie (Mg.). 
Ignobilis Mars. — Crottins. — AC. 


Dendrophilus Leach. 
Punctatus Herb. — Env. du Mans (Mt., Ch.); Pontvallain 
(Déan). : 
Pygmæus L. — (Mt., d'après Desportes). 
Carcinops Mars. 


Pumilio Erich. — 14 striata Step. — Détritus. — TR. 
Crannes (Mg.). 


Paromalus Erich. 
Flavicornis Herb. — Sous l'écorce de chènes abattus. — 
Pr. à aut. — AR. — (M1); Crannes; le Chevain; Perseigne 
(Mg.); la Ferté (Pasquier). 
Hetærius Erich. 


Sesquicornis Preys. — TR. — Trangé, allée de la Groi- 
rie, sous des pierres, avec les fourmis (Mg.). 


Saprinus Erich. 

Subniditus Mars. — Crottins; cadavres. — Pr., été. — 
R. — Le Mans (de Marseul, in Houlbert), La Ferté-Bernard 
(Mong.). 

Nitidulus Payk. — Mm. PC. — Roëzé; le Chevain; la 
Ferté (Mg.); Le Mans (Dubois). 

Æneus Fab. — Mm. — AC. 

Virescens Payk. — Mm. — Le Mans (Py., Perr.). 

Speculifer Latr. — Le Mans (M1.). 

Conjungens Payk. — Mm. — (Mt.); Saint-Calais (Hy.). 

Metallicus Herb. — Le Mans (Ch.). 


Gnathoncus J. Duval. 
Rotundatus Kug.— Mars. — Pr., été. — Crottins. — AC. 
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Punciulatus Thoms. -— Mm. — AR. — La Ferté; 
Crannes (Mg.). 


Onthophilus Leach. | 
Striatus Forst. — (Mt., in Fairm. et Lab.). 


Abræus Leach. 
Globulus Creutz. — Détritus; bouses desséchées. — Pr. 
aut. — R.(Mt.); Crannes (Mg.). 
Granulum Erich. — Mm. — TR. La Ferté (Mg.). 
Glubosus Hoffm. — Fourmilières; forêt de Perseigne 
(Fairm. et Lab.). 


Acritus Leconte. 
Nigricornis Mars. — Détritus ; fumiers, crottins ; mousses. 
— Pr. — AR. La Ferté; Crannes; le Chevain, etc. (Mg.). 
Seminulum Kust. — Mm. — Le Mans (Perr.). 
Punctum Aubé. — Le Mans (Ch.). 
Minutus Mars. — Le Mans (Ch.). 


31° Fam. — PLATYCERIDÆ [Lucanidæ]. 


Platycerus Geof. [Lucanus Scop.]. 
Cervus L. — Sur les chênes; au vol aupr. et été; sa larve 
vit trois ans dans les troncs cariés. Nuisible. — AC. 
var. capreolus Fues. — (Ckt., Ch.). 
var. Pentaphyllus Reich. — (Ch.). 


Dorcus Mac-Leay. 


parallelipipedus L. — Mm. que P. cervus. — Bois, sur 
les chênes. — Pr., été. — AC. 


Systenocerus Weise (Platycerus auct.]. 
Caraboides L. — Mm. — Sur les bourgeons et feuilles des 
jeunes chênes au pr., dans les bois. — PC. — (Mt., Py., Ch., 
Mg., Hy.). 
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var. rufipes Fab. — Avec le type. — R. — La Ferté 
(Mg.); Théligny (Rob.). 
Sinodendron Hellw. 
Cylindricum L. — Mm. — (Mt., Py.). 


32e Fam. — SCARABÆIDÆ. 
Sect. — Coprini. 


Les insectes de celte section vivent dans les déjections des 
vertébrés qu'ils font disparaitre assez rapidement; ce sont des 
assainisseurs utiles. : 


Sisyphus Latr. 
Schæfferi. L. — (Mt., d’après Desportes). 


Gymnopleurus lil. | 
Flagellatus Fab. — (Mt., d'après Desportes). 


Copris Geof. 
Lunaris. L. — Crottins. — Pr. à aut. — AC. 


Caccobius Thoms. 
Schreberi. L. — Crottins ; qq. fois sous les mousses. — 
Pr. à aut. — AR. — (M1, Py.); Crannes (Mg.); Saint-Calais 
(Hy.). 
Onthophagus Latr. 
Taurus Schr. — Crottins. — Pr. à aut. — AC. 
Vacca L. — Crottins, bouses. — Pr. à aut. — TC. 
Cænobita Herb.— Mm.— PC.— (Mt.,Ckt., Py., Mg., Hy.). 
Fracticornis Preys. — Mm. — AR. — (ML., Py.); Crannes 
(Mg.). | 
Nuchicornis L. — Mm. — AR. — (Mt., Py.); La Ferté 
(Mg.); Trangé (Mg.). 
Verticicornis Leach. — (M1., d'après Desportes). 
Ovatus L. — Mm. — AC. 
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Punctatus 111, — Parmi les crottes de lapins, dans les 
bois. — Pr. été. — AR. — Coulans ; Roëzé; Connerré; le Che- 
vain (Mg.). 

Oniticellus Serv. 
Fulvus Goez. — Crottins; au vol. — Pr., été. — AC. 


Colobopterus Muls. 
Erraticus L. — Crottins. — Pr. été. — C. 


Coprimorphus Muls. 
Subterraneus L. — Crottins. — Eté. — C. 
Scrutator L. — Mm. — (Mt., d'après Desportes); Le Mans 
(Ch.). 
Teuchestes Muis. 
Fossor L. — Crottins. — Eté, aut. — TC. 
var. Sylvaticus Ahr. — Mm.; bois. — AR. (Houlb.); Le 
Mans (Ch.); Coulans; Connerré; la Ferté (Mg.). 


Otophorus Muis. 
Hæmorrhoidalis L. — Crottins. — Pr. à aut. — TC. 


Aphodius Ill. 


Fœtens Fab. — (Mt., Ch.). 

Fimetarius L. — Bouses; crottins. — Pr. à aut. — 
TC. 

Scybalarius Fab. — (Mt., Py.). 

Piceus Gyll. — (Py.). 

Brevis Er. — La Chapelle-Gaugain (Hy.). 

Borealis Gyll. — Forèt de Vibraye (Hy.). 

Granarius Fab. — Bouses, crottins. — Pr., été. — TC. 

Quadriguttatus Herb. — (Mt., d'après Desportes). 

Quadrimaculatus L. — Crottins. — TR. La Ferté (Mg.). 

Varians Duft. — niger Payk. — Crottins. — Pr., été. 
— R. (Mt.); la Ferté (Mg.). 

var. Fabricii d'Orb. — AR. la Ferté; Crannes (Mg ). 
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Lividus OI. — (Mt., d’après Desp.); Le Mans (Ckt.). 

Ferrugineus Muls. — Crottins. — AC. 

Porcus Fab. — (Py.). 

Inquinatus Herb. — Crottins; été, aut. — AR. — (Py., 
Ch.); La Ferté; Connerré; Ruaudin (Mg.). 

Melanostictus Sch. — Le Mans (Ch.). 

Conspurcatus L. — (Mt., d'après Desportes). 

Sticticus Panz. — Crottins; bois sablonneux. — R, La 
Ferté (Mg.); F. de Vibraye (Hy.). 

Prodromus Brahm. — Crottins. — Pr. à aut. — TC. 

Sphucelatus Panz. — Crottins. — Pr. — R.; la Ferté; 
Connerré (Mg.). | 

Obliteratus Panz. — Bois, dans les crottins. — Eté, aut. 
— AR. — (Py.); La Ferté; Forêt de Bonnétable ; Le Mans (Mg.). 

Contaminatus Herb. — Mm. — AC. 

Consputus Creutz. — (Mt., CkL., Ch.). 

Rufus Moll. — (Py.); Forêt de Vibraye (Iby.). 

Nitidulus L. — Crottins, dans les champs sabl, — Eté, 
aut. — R. (Ch.); Avezé, autour des bois (Mg.). 

Lugens Creutz. — (Mt., Py.). 

Immundus Creutz. — Cormes, ferme de la Bougonnière 
(Hoffman). | 

Sordidus Fab. — (Mt.). 

Satellitius Herb. — Crottins., Eté, aut. — AR. — (Py);: 
La Ferté; Crannes (Mg.); Souvigné-sur-M. (Dubois). 

Luridus Fab. — Crottins, surtout dans les bois. — Eté, 
aut. — PC. (Mt; Py.); La Ferté; Préval; Coulans (Mg.). 

var. gagates Mull. — R. Crannes, dans les crottins des 
pâturages calcaires (Mg.). 

Depressus Kug. — (Ckt., Ch.). 

Rufipes L. — Crottins, dans les prés ; — Eté, aut. — AC. 


Oxyomus Lap. 
Porcatus Fab. — Crottins ; détritus. — Pr. à aut. — C. 
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Atænius Har. [Heralus Muls.). 
Simplicipes M. et R. — (Py). 


Pleurophorus Muls. 


Cæsus Panz. — Crottins; au vol. — Pr., été. — PC. ; la 
Ferté; Crannes, etc. (Mg.); La Chapelle-Gaugain (Hy.). 


Sect. — Trogini. 


Trox Fabr. 
Perlatus Scriba. — Crottins, cadavres. — Pr. été. — R. 
— Le Mans (Mt., Ch.). 
Hispidus Pont. — (Py.). 
Sabulosus L. — Crottins; petits cadavres. — PC. (Mt., 
Ch.); la Ferté; Crannes (Mg.). | 
Scaber L. — Mm.—R. La Ferté (Mg.); Saint-Calais (Hy.). 


Sect. Geotrupini. 


Ont les mêmes mœurs et rendent les mêmes services que 
les Coprini. 


Minotaurus Muils. 


Typhæus L. — Bois, parmi les crottes de lapins. — Pr. à 
aut. — AR. — Le Mans (Ch.); Coulans; Préval. (Mg.). 


Geotrupes Latr. 

Stercorarius Lin, — Crottins; bouses. — Pr. à aut. — 
AC. 

Mutator Marsh. — Mm. — TC. 

Spiniger Marsh. — Mm. — R. — (Py., Ch.); Saint-Calais 
(Hy.). 

Hypocruta Serv. — Mm. — R. — (Mt., Py.). 

Sylvaticus Panz. — Dans les bois, crottins et surtout 
champignons en décomposition. — Eté, aut. — C. 
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Trypocopris Mots. 
Vernalis Lin. — (Mt., Py.); forêt de Perseigne (Coiffait). 
Bolboceras Kirby. 
Gaillicum Muls. — Le Mans (Ckt.). 


Odontæus Klug. 


Armiger Scop. — Crépusculaire ; vole le soir en été, autour 
des lumières. — TR. — (Ch.); Crannes (Mg.); la Ferté (Pas- 
quier). 


Sect. Dynastini. 


Oryctes Il. 


Nasicornis L. — Autour des tanneries, dans le tan. — 
Pr. été. — PC. — (Mt., Ch., Perr.); la. Ferté (Mg.); Le Mans 
(Dubois). 


Sect. Melolonthini. 


Rhizotrogus Latr. 

Æstivus Oliv. — Sur le feuillage des peupliers. — Pr. — 
PC. — (Mt.; Py., Ch.); Rouessé-Vassé (Houlb ); La Ferté (Mg., 
Dubois) ; Chapelle G. (Hy.). 

Maculicollis Villa. — (Py.). 

Marginipes Muls. — Peupliers. — Pr. — AR. (Py., 
Ch.); la Ferté (Mg.); Chapelle G. (Hy.). 

Cicatricosus Muls. — Saint-Calais (Hy.). 


Amphimallus Latr. 
Solstitialis L. — Peupliers. — Pr., été. — AC. 
Rufescens Latr. — Mm. — PC. (Mt., Ch., Py.); la Ferté; 
Crannes (Mg.). 
Anoxlia Lap. 
Villosa Fab. — Sur les fleurs. — Pr., été. — (Mt., Py.); 
Saint-Mars-d'Outillé (Dn.). 
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Melolontha Fab. — (Hanneton). 
Vulgaris Fab. — TC. au pr. par période de trois années. 
La larve, ou ver blanc ronge les racines des plantes. L'insecte 
adulte ronge les feuilles du chêne. Très nuisible. 
Hippocastani Fab. — Mm. — Avec le précédent; attaque 
surtout le Chêne tozin du sud de la Sarthe. (Mt., Py., Ch.). 


Serica Mac Leay [Maladera Muls.]. 
Brunnea Lin. — (Mt., Py., Ch., Perr.); Parcé (Houlb.). 
Holosericea Scop. — Feuillage des arbustes. — Pr., été. 
— AR. (Py., Houlb.); La Ferté; Connerré (Mg.); Valennes 
(Hy.); Saint-Mars-la-Brière (Pasquier). 
Homaloplia Step. 
Ruricola Fab. — Le Mans (Mt., Ckt.). 


Sect. — Rutelini. 


Anomala Sam. 
Vitis Fab. — (Mt., d’après Anjubault). 
Oblonga Er. — (Py.). 
Ænea Degeer. — Laigné-en-Belin (Mg.). 
var. Frischi Fab. — Lieux sablonneux, sur les fleurs Eté. 
— PC. — (Mt., Ch.); Arthezé (Houlb.); La Ferté; Connerré sur 
fleurs de sarrazin (Mg.); Vibraye (Hy.). 
Phyllopertha Kirb. 
Horticola L. — Fleurs de rosiers, de ronces. — Pr. — 


AC. 
var. ustulatipennis Villa. — R. Cherreau, fleurs de 


genêts (Mg.). 
Anisoplia Serv. 
Villosz Goeze. — (M1.); Parigné-l'Evêque, route de Lou- 
don (Mong.). 
Tempestiva Er. — (Py). 
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Arvicola O1. — (Mt., Ckt.). 
Segeitum Herb. (Mt.). 


Hoplia Ill. 
Philanthus Fuss. — Haies, taillis. — Pr. été. — AR. — 
(Py., Ch); La Ferté; Souvigné-sur-Mème (Mg.). 
Cœrulea Drur. — (Mt.). 
Farinosa L. — Rahay (Hy.). 


Praticola Duft. — (Persy.). 


Sect. — Cetoniini. 


Epicometis Burm. [Tropinota Muls.]. 
Hirtella L. — Fleurs; feuillage. — Pr., été. — PC. — 
(Mt., Py.); La Ferté (Dubois); Connerré; Montfort; Crannes 
(Mg.). 
Squalida Scop. — Le Mans (Ckt. ; Ch.). 
Leucocelis Burm. [Oxythyrea Muls.]. 
Funesta Poda, — Fleurs diverses. — Pr. été. — C. 


Cetonia Lin. | 
Aurata L. — Fleurs; sureau, roses, pivoines. — Pr. été. 
— AC. | 
Speciosissima Scop. — Mm. — TR. — (Mt.); Le Mans 
(Perr.). 
Marmorata Fab. — (Mt., d'après Desportes). 
Morio Fab. — (Py.), Cré-sur-Loir (Déan). 
Osmoderma Sery. 
Eremita Scop. — Fleurs ; roses, sureau. — Eté. AR. (Mt., 
Py., Ch.), La Ferté (Mg.); Connerré (Pasquier); Saint-Calais 
(Hy.). 
Gnorimus Serv. 
Variabilis L. — Fleurs; roses. — Pr. été. — AR. Le 
Mans (Ch.); la Ferté (Mg.). 
Nobilis L. — Mm. — AC. 
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Trichius Fabr. ° 
Gallicus Heer. — Fleurs; roses, ronces, sureau. — Pr., 
été. — AC. 
Fasciatus L. — (Mt.). 


Valgus Scr. 


Hemipterus L. — Fleurs, en été. — Se développe dans le 
pied des arbres malades. — C. 


33° Fam. — BUPRESTIDÆ. 


Anthaxia Esch. 

Hungarica Scop. — (Ch.). 

Millefolii Fab. — (Ch.). 

Manca L. — Sur les jeunes chênes. — Pr. été. — AR. — 
(Mt., Ch.); La Ferté (Mg.). 

Nitidula L. — Sur les fleurs; dans les trèfles. — Pr., été. 
— AC. 

Morio Fab. — (Ckt.). 

Quadripunctata L. — Le Mans (Ch.); Mulsanne (Mg.). 


Ptosima Sol. 
Flavoguttata I. — (Py., Ch.). 
var. sermaculata Herb. —R. La Ferté (Mg.). 


Chrysobothrys Esch. 

Chrysostigma L. — (Py., Ch.). 

Affinis Fab. — Eté; vient se poser sur les chènes abattus 
dans les bois pour y faire sa ponte. R. (Ckt., Ch., Perr.); 
Cherreau, la Sorie (Mg.); Théligny (Robichon). 

Corœbus Lap. 
Bifasciatus O1. — Le Mans, à l'Epau (Ch.). 
Undatus Fab. — (Mt.). 


Agrilus Curt. 
Biguttatus Fab. — Sur les jeunes chênes. — Pr., été. — 
AR. (Ckt, Ch.); La Ferté; Cherreau (Mg.). 
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Mendaz Mann. — Mm. — R. La Ferté (Mg.); Le Mans 
(Dubois). 

Subauratus Gebl. — Buissons de chêne : bois. — Eté. — 
TR. La Ferté (Mg.). 

Cœruleus Ross. — Mm. — AC. 

Pratensis Ratz. — Bois; herbes, buissons. — TR: 
Cherreau, la Sorie (Mg.). 

Elongatus Herb. — Bois; buissons, troncs abattus. — 
Eté. — R. — (Ch.); la Ferté (Mg... 

Angustulus II. — Buissons des bois. — AR. La Ferté: 
Cherreau (Mg.). 

Cinctus OL. — (Py., Ch.). Le Mans, Spur-Camp, sur les 
genêts (Mg.). | 

Prasinus Muls. — (Py.). 

Aphanisticus Latr. 

Emarginatus Fab. — Sur les herbes dans les marais. — 
Eté. — AR. — La Ferté; Connerré ; Le Mans, à l'Epau (Mg.). 

Pusillus Oliv.—Mm.—R.— Le Mans (Ch); Crannes (Mg.). 


Trachys Fab. 
Minuta L. — Bois, bord des chemins, sur les saules, les 
buissons. — Pr., été. — AC. 
Pygmæa Fab. — Mm. — AR. — (Py.; Ch.); Crannes: 
Trangé (Mg.). 
34° fam. — EUCNEMIDÆ 
Throscus Lair. 
Elateroides Heer. — Environs du Mans (Py., Ch.). 


Dermestoides L. — Saint-Mars-la-Brière; Trangé (Mong.). 
Obtusus Curt. — La Ferté-Bernard (Mg.). 


Cerophytum Latr. 
Elaleroides Latr. — La Suze (Ch.). 


Eucnemis. 
Capucinus Ahr. — Pontvallain (Perr.). 
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Hypocœlus Lac. 
Procerulus Marm. — Bois en décomposition. — Eté. — 
TR. Souvigné-sur-Même, dans un tronc mort de peuplier, près 
le pont (Mg.). 


35° Fam. — ELATERIDÆ 


Archontas Gozis [Lacon Lap.]. 
Murinus L. — Buissons, plantes basses, — Pr., été. — C. 


Agriotes Esch. 

Aterrimus L. — Plantes basses : prairies. — Pr., été. — 
(ML, Py.); La Ferté (Mg.). 

Elongatus Marsh. — pilosus Panz. — Bois, sur les 
buissons. — Pr., été. — AC. 

Gallicus Lac. — Buissons; plantes basses. — AR. (Py., 
Ckt.); Roëzé (Mg.). 

Ustulatus Schal. — PI. basses; prairies. — Pr. été. — 


AC. 

Obscurus L. — Mm.— Sous les mousses en hiver. — AC. 

Laichartingi Gred. — (Py.). 

Lineatus L. — PI. basses; mousses en hiver. — C. 

. Sputator Lin. — Mm. — AC. 

Sordidus Ill. — (Py.). 

Pallidulus II. — Mm. — AC. 

var. wumbrinus Germ. — Mm. — R. Cherreau (Mg.). 

Sobrinus Kiesw. — Plantes basses. — R. — La Ferté 
(Mg.). 


Steatoderus Esch.[{Ludius Latr.]. 
Ferrugineus L. — Buissons. — Pr., été. — R. (Mt., Py., 
Ch.); La Ferté (Mg.). 
Dolopius Esch. 
Marginatus L. — Plantes basses; pins. — Pr. été, — 
AC. 
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Ludius Esch. [Corymbites Latr.]. 

Purpureus Poda. — Bois, buissons de chêne. — Pr., été. 
TR. — Cherreau, la Sorie (Mg.). 

Castaneus L. — Mm. — AC. 

Tessellatus L. — Mm. — AC. 

Nigricornis Panz. — (Py.). 

Æneus Lin. — Le Mans (Ckt.); La Ferté (Mg.). 

Latus Fab. — Moissons; buissons. — Pr., été. — C. 

Bipustulatus L. — Chêne. —-Pr., été. — PC. (Py., Ch., 
Perr., Mg.). 

Cinctus Payk. — Bois. — R. — Cherreau, bois de la 
Sorie (Mg.). 

Selandicus Mull. — Buissons des bois. — R.— Le 
Mans à l’Epau; La Ferté (Mg.). 


Sericus Esch. [Sericosomus Redt.]. 
Brunneus L. — Env. du Mans (Py., Ch.); Trangé (Mong.). 


Melanotus Esch. 
Rufipes Herb. — Buissons; herbes. — Pr., été. — PC. 
La Ferté; Coulans, etc. (Mg.). 
.Castanipes Payk. — (Ckt.). 
Punctilineatus Pel. (niger Fab.). — (Mt. Py., Ch.). 
Tenebrosus Er. — Buissons; herbes. — AR. — (Py., 
Ch.); La Ferté (Mo.). 


Synaptus Esch. 
Filiformis Fab. — Herbes; buissons. — Pr., été. — 
AC. 
Adrastus Esch. 


Limbatus Fab. — Moissons; buissons; plantes basses. — 
Pr., été. — AC. 

Lacertosus Er. — Mm. — R. — (Py.); La Ferté (Mg.). 

Montanus Scop. (Ch.). 

Pallens Fab. — (Py., Ch.) ; la Ferté (Mong.). 

Pusillus Fab. — Mm, — Eté, — AC. 
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Ischnodes Germ, 


Sanguinicollis Panz. — Buissons. — Eté. — TR. La 
Ferté, sur un orme (Mg.). 


Megapenthes Kiesw. 
Tibialis Lac. — (Mt.). 
Elater Lin. 
Nigerrimus Lac. — (Py.). — Trangé, la Forêterie (Mg.). 
Elongatulus Fab. — Buissons dans les bois. — Pr., été. 
— ÀR. — (Py., Ch.); Cherreau; Coulans (Mg.). | 
 Balteatus L. — Mm. — (Mt., Ch.); Forêt de Sillé-le- 
Guillaume (Py.); Trangé (Mg.). 
Pomorum Herb. — Chênes, saules ; bois pourri. — Pr., 
été. — AC. 
Sanguineus Kiesw. — (M1.). 
Cinnabarinus Esch. — Chènes; aulnes; bois pourri. — 
R. (Py), la Ferté (Mg.). 
Satrapa Kiesw. — Bois; chênes. — Pr. été. — R. Uher- 
reau, la Sorie (Mg.). 


Cardiophorus Esch. 


Gramineus Scop. — Troncs pourris; herbes. — Pr., été. 
— PC. (Py., Ckt., Ch.); La Ferté; Coulans ; Roëzé (Mg.). 

Ruficollis L. — (Mt., d'après Desportes). 

Rufipes Erich. — Le Mans (Ch.). 

Vestigialis Er. — Le Mans {Ch., Perr., Py.); Saint-Mars- 
la-Brière (Mg.). 

Asellus Er. — (Mt.); La Ferté (Mg.); Le Mans (Coiffait). 

Agnatus Cand. — (Py.). 


Cinereus Herb. — Saint-Pavace (Mong.). 


Limonius Esch. 


Pilosus Lesk. — Sur les herbes. — Pr., été. — AC. 
Cylindricus Payk. — (ML.). 
(A suivre). 


ANGÉLIQUE DES MELLIERS 


ET LA BATAILLE DU MANS 
(déc. 1793). 


Par M. Adolphe RENARD, membre titulaire. 


S'il est une époque difficile à rappeler, une peinture peu 
agréable à brosser, c’est bien celle de cette année 1793 où de si 
terribles évènements se sont déroulés en notre Ville du Mans et 
ses environs. | 

Et cependant elle est séduisante parce que, parmi les hor- 
reurs qu'il faut retracer, éclate, comme le rayon de lumière 
pure, un épisode de magnifique beauté : le sauvetage d’une 
jeune et belle Vendéenne — elle avait 18 ans — par le général 
en chet de l’armée républicaine aussi beau que jeune et brave, 
Marceau. Il avait 24 ans! 

Au milieu d'une flaque de boue sanglante s’épanouit, comme 
un lis pur, cet acte de pitié d'un honnête homme. 

Les instincts de bestialité d’une humanité enfiévrée sont 
déchainés. Eh bien, un homme jeune qui aurait pu être grisé 
par son uniforme, par sa victoire, par l’ardeur des principes 
auxquels il s'est donné, reste un civilisé dans un débordement 
de passions rétrogades. 11 sauve la vie d’une inconnue, la fille 
d’un de ces Brigands qu’il combat, une femme qui peut-être a 
fait le coup de feu contre ses hommes dans la tourmente et qui 
a sûrement au moins un frère dans les rangs ennemis. 

Il sauve sa vie en risquant la sienne. « Vous ne faisons pas 
la guerre aux femmes » dit-il. 

SOCIÉTÉ DES ARTS 10 


LS 


— 154 — 


Ce jeune Français ne rappelle-t-il pas les chevaliers d'antan, 
es Du Guesclin et les Bayard ? 

Ce trait de magnanimité, n'est-il pas comme l'étoile qui se 
lève dans un ciel d'orage ? C’est le signe d'espérance qui ne doit 
famais nous laisser douter de notre misérable nature, si bas 
qu'elle soit tombée. | 

Il existe dans notre musée de peinture un tableau : Les Ven- 
déens au Mans. C’est la représentation de la bataille qui s’est 
livrée ici les 12 et 13 décembre 1793. Ce tableau est une œuvre 
picturale de moyenne valeur artistique, mais d’une réelle valeur 
documentaire. 

Le groupe central représente Marceau sauvant Angélique des 
Melliers sur la place de l'Eperon. 

Voici la description frappante qu'en fait Henri Chardon : 


« Du milieu d'un nuage de poudre, pendant que tout se 
heurte, que les chasseurs lancent leurs chevaux au galop, que 
les grenadiers d'Augis et d' Armagnac, encore revêtus de leurs 
habits blancs à revers de couleur s'emparent des femmes 
entassées dans les voitures, du milieu des camions brisés, 
des cadavres gisant par terre, des sans-culottes qui cherchent 
à tuer pour piller, des maisons qui semblent chanceler, du 
milieu de tout ce chaos se détache le groupe de Mie des Melliers 
et de son sauveur. Elle est à genoux, pâle, effarée, ses blonds 
cheveux épars, les bras étendus en avant, elle implore Marceau 
arrivé devant elle à la tête de ses chasseurs. Le général porte 
l'élégant costume de colonel des hussards qui fait ressortir 
sa taille élancée ; ses jambes fines et longues serrent les flancs 
de son cheval. Il a perdu son shako dans l'ardeur de la lutte. 
D'une main il arrête sa monture tandis que de l'autre, il fait 
un geste protecteur pour ordonner d’épargner la jeune pri- 
sonnière », 


L'artiste a ainsi transporté sur la toile cette scène émouvante 
telle que l’exposa à la tribune des Cinq-Cents, Mortier-Dupare, 
député de la Sarthe, le 44 thermidor an VII (4° août 1798). 
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« Une jeune Vendéenne, disait-il, en racontant la prise du 
Mans, par l'armée républicaine, poursuivie par les vainqueurs, 
vola à Marceau, demi-morte de frayeur et tomba à ses pieds 
en s'écriant : À Marceau ! sauve moi ! Ce nouveau Scipion 


fit relever la suppliante, la rassure et la fit conduire dans un 
asile ami de l'humanité. » 


Reconnaissons, en passant, ce style emphatique si caracté- 
ristique de l'époque. 

Est-ce ainsi que se présente la vérité historique ? 

Nous l’allons voir au cours de ce récit. 

Les peintres, les dramaturges, des romanciers, des orateurs 
ont fleuri cet évènement. 

C’est de tradition et nous pouvons d'autant moins les en 
blâämer qu'ainsi ils ont frappé profondément les faits dans la 
mémoire, déformés peut-être, mais enguirlandés de beauté. 

C'est ainsi qu'ont agi Ponson du Terrail dans la Dame au 
Collier Rouge, et les auteurs de Marceau ou les Enfants de la 
République. Ces derniers vont même jusqu'à faire crier, Vive 
la République! à la jeune brigande emportée dans son ardeur 
pour le beau soldat qui l'a délivrée. 

Ainsi des maitres du verbe et du pinceau créent de la légende. 
Devons-nous nous en plaindre? N'est-ce p°s par la légende que 
vit notre imagination — folle du logis — mais folle qui enso- 
leille les jours de l'existence. 

Et cependant il arrive à la vérité d’être plus belle toute nue, 
que la légende fleurie. 

Ce sera ici le cas. 

Mais pour bien comprendre toute la grandeur de cet épisode 
absolument historique, — bien que quelques sceptiques en aient 
voulu douter et bien qu’il soit presque ignoré au Mans — il 
faut le placer dans son cadre qui est l'histoire de ces tristes jours 
où le Maine-et-Loire, laSarthe, la Mayenne, furent ensanglantés 
par une guerre fratricide. 
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Les Vendéens soulevés avaient été vaincus à Angers où s'était 
enfermé Levasseur, le député sarthois, représentant en mission. 
Ïls y avaient été cruellement décimés. 

Dans cette multitude qu'on appelait l’armée vendéenne et qui 
était surtout une foule de femmes, d'enfants, de vieillards, de 
prêtres, la maladie, la faim, le froid excessif, les fatigues, le 
découragement faisaient des vides quotidiens plus nombreux que 
les chasseurs de Westermann qui pourtant lui infligeaient une 
poursuile implacable et sanglante. 

La route qu’elle suivait était jalonnée de cadavres d'hommes 
et aussi de femmes tenant des enfants morts dons leurs bras 
rigides. 

Et l'air empestait une odeur de pourriture atroce. 

C'était un spectacle d'horreur. 

Toutes ces souffrances engendraient l'indiscipline et la lassi- 
tude de Ja lutte. Les chefs n'étaient plus obéis. Eux-mêmes 
s’entendaient mal entre eux. Ainsi, après la défaite d'Angers, ils 
restaient indécis sur la route à suivre pour retraiter. 

Si l'armée républicaine n'avait pas souffert des mêmes maux 
physiques et moraux, après la défaite d'Angers, les Vendéens 
eussent été rapidement anéantis. | 

Mais les deux armées étaient sans plan défini. D'ailleurs cer- 
tains généraux républicains incapables, maisivrognes et pillards, 
comme Rossignol, Ronsin, Rouyer, ne demandaient pas la fin 
de cette lutte qui leur procurait des jours d’orgie. 

Après Angers, l’armée républicaine s'était fractionnée. 

Un seul général ne perdit pas le contact avec les Vendéens, 
Westermann et ce fut sous sa pression quotidienne, obstinée, 
féroce que l’armée de la Rochejaquelein prit le chemin de La 
Flèche. | 

Garnier (de Saintes) représentant en mission au Mans, avec 
l'incapable général Chabot, vint dans cette ville pour essayer 
d'arrêter les Vendéens sur le Loir. Il fit couper le pont de 
Carmes. | 
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C'est le 17 frimaire que l'avant-garde vendéenne se présenta, 
avec son chef, devant La Flèche. 

Ne pouvant entrer par le pont des Carmes, La Rochejaquelein 
fit passer ses soldats et son artillerie par la Chaussée du Moulin 
en Sainte Colombe et vint prendre les Républicains à revers. 

Garnier et Chabot évacuèrent alors rapidement la ville et 
s’enfuirent jusqu'à Foulletourte. | 

Ainsi cette malheureuse armée vendéenne dans un état de 
décomposition presque inénarrable, semblait encore une fois 
victorieuse ! 

Mais ce n'était qu'une victoire à la Pyrrhus, affaiblissante et 
trompeuse, car elle incitait les Vendéens à dédaigner trop les 
poursuites des Républicains. 

La Rochcjaquelein fit rétablir le pont des Carmes et la foule 
hétéroclite qui le suivait passa. 

Mais il ne fallait pas s’attarder dans La Flèche. Westermann 
suivait toujours. S'il eùt été soutenu par la division Muller, 
l'armée de Vendée aurait connu sa tombe sur le Loir. Seulement 
Muller, ancien danseur de l'Opéra, jaloux et parfaitement inca- 
pable, se gardait bien de lui donner aide quand il était obligé de 
. rétrograder. 

C'est le 20 frimaire que l'armée des révoltés se présenta 
devant Le Mans et y entra. 

Garnier et Chabot essayèrent une défense assez maladroite en 
avant de Pontlieue. De jeunes recrues mal organisées, mal 
placées, lâchèrent pied sous le feu ennemi. Les Vendéens ren- 
trèrent avec ces hommes en ville. 

A l’annonce de la marche vendéenne sur Le Mans, les admi- 
nistrateurs, le maire en tête, Potier de la Moranuière, des fonc- 
tionnaires avec leurs familles, avaient pris la fuite sur Bonné- 
table, Mamers, Bellême, emportant les archives. Potier avait fui 
dit-on, jusqu'à Chartres. 

Il resta surtout au Mans des femmes. 

Ce fut le mardi, 20 frimaire, à la nuit tombante, que 


— 158 — 


l’armée catholique s'installa dans la cité mancelle dont les mai- 
sons étaient closes et muettes. 

Epuisés par les maladies : dysenterie, typhus, par les luttes 
constantes d’arrière-garde par la faim, hâves, en haillons, les 
malheureux Vendéens tombent dans les maisons où ils s'entas- 
sent et s'endorment. Certains se jettent avidement sur les 
aliments qu'ils rencontrent. C'est ainsi qu'à Pontlieue, chez le 
boulanger Bérard, une fournée de pain brülant est engloutie en 
un clin d'œil. 

Cette armée effarante par sa tenue et sa composition était 
précédée par la peur qu'elle inspirait. Mais presque instantané- 
ment sa grande misère excila au Mans plus de pitié que d'effroi. 

Ce n'était pas une armée, mais bien plutôt une horde déchar- 
née, en loques, qui devait rappeler les grandes invasions primi- 
tives et l'on peut dire avec Victor Hugo : 


C'étaient quelques vieilllards fuyant leurs toits en flammes, 
C'étaient des enfants et des femmes. 
Suivis d’un reste de héros. 

Au milieu d'eux marchait leur patrie exilée, 

Car ils ne laissaient plus qu'une terre peuplée. 
De cadavres et de bourreaux. 


Me de Lescure était logée place de l'Eperon, La Rocheja- 
quelein au Cheval blanc, place des Halles, M°° de Bonchamp, 
Stofflet, Talmont et d'autres chez M®° Gauvain du Rancher, 
rue Courthardy. Beaucoup de Vendéens étaient restés à Pont- 
lieue. | : 

Où se trouvait notre héroïne Angélique des Melliers ? 

Perdue dans la foule anonyme avec sa mère et son jeune 
frère — l'aîné, qui avait 46 ans, était parmi les combattants — 
son domicile passager au Mans restera, sans doute, toujours 
ignoré. 

La place des Halles (place Chanzy aujourd'hui) était trans- 
formée en parc d'artillerie, en quartier général. 

Cette multitude vendéenne, occupant Le Mans, était composée 
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de 30 à 35.000 individus dont 18 à 20.000 combattants. Or 
Le Mans n'avait que 18.000 habitants environ, ces chiffres 
montrent quelle invasion ce fut pour notre ville. 

11 y avait donc parmi les Vendéens environ 12.000 femmes, 
enfants, vieillards et prêtres. Le grand souci de cette foule, fut 
de se reposer, manger et boire, hoire jusqu'à l'ivresse. Le vin de 
l’évèque constitutionnel y passa jusqu'à la dernière goutte ! 

Ces malheureux n'avaient pas l'air de se douter que l’avant- 
garde de Westermann les suivait à marches forcées. Le Mans 
leur semblait [a Capoue où ils pouvaient enfin se refaire de leurs 
fatigues et apaiser leurs estomacs criant famine. 

Le danger grondant à leurs chausses ? Ils voulaient l'  oten 

Les chefs étaient à peu près sans autorité sur l'ensemble. 
À peine quelques milliers d'hommes obéissaient encore. 

Il ÿ eùt des assassinats de patriotes (ne vingtaine, et l'on 
connaît le nom des victimes. 

La guillotine fut mise en pièces. Ils ne cherchèrent pas à 
l'utiliser contre leurs adversaires. 

Des maisons d’administrateurs absents furent pillées. Le 
29 frimaire, celle du maire, Potier, fut mise à sac. Des femmes 
de mauvaise vie aidèrent les Vendéens dans cette triste besogne. 

Quand Potier rentra le 23, après la défaite vendéenne, il 
réclama hautement ses meubles et objets meublants. 11 écrivit 
au juge de paix : 


«a Citoyen, je t'envoie un paquet d'effets trouvé chez la 
fille Bardet, arrétée hier soir et détenue à l'évêché, dans lequel 
j'ai reconnu une brosse à dents qu'elle a prise sur ma che- 
minée. Tu voudras bien suivre cette affaire et faire en sorte 
de savoir où sont mes rideaux de coton bleu a carreaux blancs 
avec ma tapisserie jaune et de siamoise (1) rouge avec des 
flambeaux d'argent ». 


(1) Siamoise, étoffe lissée de toile et de coton ct qui se fabriquait sur- 
tout à Rouen, imilalion d’étoffes venant de Siam. 
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Et voilà comment nous savons que M. le Maire du Mans 
d'alors se Javait les dents ou tout au moins possédait l'outil 
nécessaire pour le faire. 

Mais, ce qu’il y a de plus comique, c'est que ce maire, si 
âpre à réclamer son bien : (sa brosse à dents, ses rideaux de 
coton bleu à carreaux blancs) avait prononcé, la veille de sa 
réclamation, un sonore discours, en ce style pompier, si propre 
à l'époque, par lequel il prônait le désintéressement de ses 
administrés au nom de la Liberté et de la République pour tout 
ce que les brigands leur avait dérobé. 

Nihal sub sole novi! Rien de nouveau sous le soleil. Fais 
ce que je dis et non pas ce que je fais ! 

Il faut reconnaître que si les Vendéens ne commirent que 
quelques crimes isolés, que si notamment 200 prisonniers répu- 
blicains qui étaient entre leurs mains eurent le vie sauve, ce fut 
dû à l'intervention de femmes courageuses comme M"° Gauvin du 
Rancher et de la municipalité provisoire qui fonctionna en l'ab- 
sence de celle qui était en fuite. Il est à noter que cette munici- 
palité était presque toute composée de suspects que la précédente 
avait fait'interner dans l'église de la Couture. | 

Le jour où les Vendéens pénétraient au Mans, Westermann 
entrait à La Flèche. 

Westermann, alsacien d’origine, homme d'énergie et de vive 
initiative, fut un général plein d’allant, mais d’une ardeur qui 
alla souvent jusqu'à la férocité. Il ne faisait pas de prisonniers. 
Il tuait tout ce qui tombait entre ses mains et s'en vante. C'est 
ainsi qu'après l'écrasement des Vendéens à Savenay, il écrit : 
Marceau et Kléber ne sont pas là, aussi nous ne faisons pas 
de prisonniers, 1{ faudrait leur donner d manger le pain de 
da Liberté. 

Remarquons ici, quel splendide hommage il rend, sans qu'il 
s’en doute, à Marceau et à Kléber! 

Ses prouesses ne l'empêchèrent pas de monter à l'échafaud 
avec les Dantonistes en 1794. 
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Le 24, il était aux environs du Mans. Et, comme toujours, il 
attaque avec ardeur. Plus faible, il se retire pour revenir quel- 
ques heures après. Ce harcellement continuel était déprimant 
pour les Vendéens et trompeur, car les replis de Westermann 
leur faisaient croire à sa faiblesse. Ils semblent ne pas se douter 
qu'il est suivi par toute l'armée de Marceau comprenant celle de 
Tilly et de Kléber. Marceau venait d’être nommé divisionnaire à 
la place de l’inapte Rossignol. Cette armée de Marceau devait 
compter de 45 à 17.000 hommes. Les deux adversaires étaient 
donc à peu près égaux numériquement. Ils l’étaient aussi mora- 
lement. En effet, l’armée républicaine n'était pas beaucoup 
mieux ravitaillée que l’armée catholique. Si souvent elle pille, 
elle aussi, c'est qu’elle a faim ! | 

Le 22 frimaire (jeudi 42 décembre) son arrivée aux environs 
du Mans est annoncée. 

La Rochejaquelein fait sonner le rappel. Les principaux chefs, 
parmi lesquels Stofflet, sont à ses côtés. Peu de combattants 
répondent à l'alerte. Ils veulent l'oubli. Beaucoup d’ailleurs l’ont 
trouvé dans une lourde ivresse. D’autres, en grand nombre, sont 
retenus par la maladie. 

Cependant le jeune chef vendéen — il avait 20 ans — 
s’avance avec un groupe de braves avenue de Pontlieue et en 
avant de ce bourg. C’est lui qui disait à ses troupes ces paroles 
si françaises : Si je recule, tuez-mot ; si j'avance. suivez-moi; 
si je meurs, vengez-moi ! 

Après le premier recul de Westermann, les troupes de Muller 
s'étaient dispersées sur Ecommoy, La Flèche et Château-du- 
Loir. Kléber, logé au château des Perrais, à Parigné-le-Pôlin, 
avait en vain essayé de les arrêter. Westermann est revenu. Un 
second combat se livre en avant d'Arnage. 

La Rochejaquelein a dissimulé ses troupes dans les sapins. Le 
combat fut rude. Une seconde fois les Républicains doivent bat- 
tre en retraite. Mais un secours énergique leur arrive de l’armée 
de Tilly avec les volontaires de Cherbourg. 


# 
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* Les Vendéens vaincus commencent à rentrer au Mans. 

Le combat avait débuté vers huit heures du matin. À 3 heu- 
res, la déroute vendéenne commencait. | 

La Rochejaquelein, qui a eu son cheval tué sous lui, rentre en 
ville. Il essaye d'organiser la résistance à Pontlieue. Mais son 
absence jette le désarroi et la peur parmi ses hommes. Bientôt 
bousculés par les soldats de Westermann, ils rentrent en ville 
mêlés à leurs adversaires. 

C'est toujours Westermann qui mène la poursuite et cela mal- 
gré les ordres formels du représentant Bourbotte qui craignait 
un piège, malgré aussi les conseils de Marceau qui lui rappelle 
que s'il échoue, c'est la guillotine qui l'attend. Mais Marceau 
ajoute qu'il ne l’abandonnera pas. 

Westermann suit sun impulsion et pénètre dans Le Mans. 

Un mot sur la topographie de notre ville à cette époque. Je 
l'emprunte à une notice de M. Robert Triger. Cela aidera à 
mieux comprendre la suite de ce pénible récit. 

Notre ville est peu étendue si on la compare à la ville 
actuelle. | 

Le quartier de la gare n'existe pas. Il n’y a là que des prairies 
marécageuses. Pontlieue et la Mission sont déjà des quartiers 
assez populeux qui communiquent par une voie dénommée CAe- 
min d'Arnage et de Tours ou Allées de Pontleue. 

Le centre de la Ville est toujours le Vieux-Mans, mais les 
maisons ont débordé l’antique enceinte, et se sont groupées pour 
former les places des Halles et de l'Eperon. 

La place des Halles est limitée, de deux côtés, par les vastes 
emplacements des Couvents de la Visitation et des Mi- 
nimes. 

Sur la rive droite de la Sarthe s'élève depuis longtemps le 
quartier du Pré avec son abbaye. | 

De la Mission on pénètre en ville par la rue Basse surtout 
bordée d'enclos formés par des palissades en bois. 

Arrivé à la Couture, on peut joindre la place des Halles par 
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le Chemin de la Couture et surtout par la Rue de Quatre- 
Roues. 

De la place des Halles on descend sur l'Eperon par les rues 
du Porc-Épic et du Cornet et de là à la rivière par l'étroite 
rue de la Vieille-Porte et la rue Dorce. 

La Sarthe est franchie par le Pont-Perrin ou Pont Saint- 
Jean, très peu large. 

Le quartier de la Cathédrale, est entouré au sud par l'Hôtel 
de Tessé, les Couvenis des Cordeliers et des Jacobins et plus 
Join par celui des Ursulines. 

Ces quelques indications vont nous éclairer le récit de la 
bataille que Marceau a lui-même qualifiée d'épouvantable bou- 
cherie qui se livra dans nos rues le soir et la nuit du 12 décem- 
bre pour se continuer le matin du vendredi 13 (22 et 93 fri- 
maire an [1). Une défense vendéenne est organisée à l'entrée 
du Chemin de la Couture, et une autre, avec batterie de 
canons, à l'entrée de la rue de Quatre-Roues. 

Tout le long des rues basses, ce fut un combat acharné. Les 
Vendéens, cachés dans les maisons, derrière les palissades des 
jardins, menèrent une lutte meurtrière contre les Républicains. 
Pourtant ils dürent reculer et leurs défenses de la Couture et de 
la rue de Quatre-Roues farent péniblement enlevées, mais enfin 
furent prises. Les Vendéens y luttèrent en désespérés. 

Marceau s'installa solidement en ces deux points. Puis ren- 
seigné par une femme qui avait traversé les rangs vendéens en 
simulant la folie, il connut toute l’organisation défensive inté- 
rieure de l'armée catholique. | 

Il envoya, afin de n'être pas tourné, un détachement sur la 
route de Paris où beaucoup de Vendéens s’égaraient dans leur 
fuite. | 

Le combat continua toute la nuit. 

Le poste républicain de la rue de Quatre-Roues est tenu en 
échec par les tireurs catholiques logés dans les maisons qui font 
face à ce débouché. 
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Ge n'est que vers le matin que les Républicains peuvent arri- 
ver sur la place des Halles. 


Là un groupe vendéen, commandé par de Scepeaux tient avec 
l'héroïsme du désespoir. Les défenseurs seront presque tous 
tués, mais au moins leur résistance aura permis à la misérable 
multitude de fuir vers la route de Laval. 

Hélas ! Quelle fuite ce fut dans cette nuit de décembre! La 
pluie tombait glaciale. Le canon tonnait sans discontinuer. La 
fusillade crépitait, rayant l'ombre de lueurs rouges. 

Voici la description qu’en fait G. Lenôtre : 


« Dans l'étranglement des ruelles qui {dévalent vers le pont 
de la Sarthe, s'écrase l'armée vendéenne, la population de 
tant de villages, errante depuis deux mois, sur les routes de 
Bretagne et qui, l'avant-veille a échoue là, harassée, éperdue, 
chefs, soldats, enfants, prêtres, chätelaines, paysannes, cava- 
liers, vieillards, péle-mêle, livides, décharnes, plaques de boue 
jusqu'aux cheveux, vêtus de haillons, de peaux de moutons, de 
rideaux en loques, de sacs que nouent des ficelles. Des hommes 
sont en jupons, d'autres ont des turbans, des casques, des cha- 
peaux de femme, des bonnets de laine, même des vestes tur- 
ques, des toques de juge ramassées, au cours du lamentable 
exode, dans les magasins des théâtres ou les vestiaires des 
tribunaux. 

Tout cela crie, se bouscule, se piétine, roulant des chariots, 
traïnant des prolsnges, poussant des bœufs qui beuglent et 
refusent d'avancer, des charrettes chargées de meubles. Car 
ces malheureux, au cours de leur randonnée harassante n'ont 
pu se résoudre à abandonner ce qu'ils ont amené de leurs vil- 
lages : voitures, literie, bestiaux, jusqu'aux vaisselles de 
leurs dressoirs, jusqu'aux ornements de leurs églises. 

Une seule rue, la rue de la Vieille-Porte, sert d'exutoire 
au grand campement improvisé de la place de l'Epéron. Et le 
torrent de la déroute s'y jette incessamment si tumultueux 
qu'il s'immobilise heurté au tournant de la rue Dorée étroite 
et déclive qui conduit à la rivière. Dans ce boyau tortueux se 
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angoissée de ceux que la presse étouffe contre les maisons, 
tournoyant dans les remous, battant contre les bœufs tombes, 
les chevaux qui reculent, les charrettes en travers et s'effor- 
çant d'avancer, se ruant, luttant à coups de poing, à coups 
de sabre, à coups de faux dans la nuit brumeuse qu'empour- 
prent les vacillants éclairs de la canonnade. Les Bleus sont à 
l'entrée de la place des Halles et leurs batteries dirigent, par 


dessus le toit des maïsons, un feu plongeant sur cette hurlante 
cohue. 


Au pont Saint-Jean un canon abandonné encombre le pas- 
sage. 

Des grappes humaines tombent à l’eau et l'eau tourbillon- 
nante étouffe leurs cris. 

La débandade affolée se poursuit à travers les faubourgs dans 
la nuit épaisse, sans autre guide que la peur. 

Pendant que s'écoule ce lamentable flot, à l'aube, on lutte 
encore sur la place des Halles. Puis ce qui reste de braves du 
groupe vendéen descend sur l’Éperon où la lutte continue dans 
le matin sinistre et blafard. | | 

Marceau, Westermann, Tilly sont au milieu des leurs. 

Enfin la bataille se modère. Les derniers groupes vendéens se 
dispersent. [l ne reste plus que quelques ilots de combat ou la 
lutte devient massacre. 

Partout sur le passage de la bataille, ce ne sont que cada- 
vres entassés. On ne sait où mettre le pied pour ne pas marcher 
dessus. Du sang coule en ruisseaux dans les rues, disent les 
commissaires des communes dans leurs lettres à leurs comités. 

Ici, là, ce ne sont que lamentables débris : valises abandon- 
nées et éventrées, sabots, haillons, chevaux et bœufs tués ou 
errants, armes, mitres, ostensoirs, croix, calices, etc. Telle est 
une longue liste que l’on trouve dans le rapport des Conven- 
tionnels en mission, car, à midi, arrivent les Représentants 
Prieur, Bourbotte, Turreau. 


L 


Alors ce fut pire. 

Les soldats, déjà excités par la fièvre du combat, sont encore 
poussés par eux. 

De tous côtés, on retrouve des Vendéens cachés dans les mai- 
sons où qui étaient là, cloués par la maladie. On les fait sortir. 
Vieillards, femmes, prêtres, on les réunit par pitoyables trou- 
peaux qu’effare la peur. On les malmène, on les outrage, puis 
par tas, on les fusille. 

Devant la maison où sont logés les Représentants, probable- 
ment au coin de la rue du Porc-Epic et de la place de l'Eperon, 
ce sont surtout des femmes que l'on groupe et on les abat par 
salves successives. 

Les cadavres tombés sont dépouillés de leurs vêtements dont 
les pillards s'emparent, puis les corps nus sont entassés comme 
ceux des bêtes à l’abattoir. 


Il arrive même qu'on déshabille les malheureux avant de les 
tuer afin de ne pas détériorer leurs vêtements, car la misère 
populaire est grande. Tout manque. 


C'est à ce moment que, prévenu de ce qui se passe par un 
commissaire d'Angers, Marceau fait sonner le rappel pour arra- 
cher les soldats à ces souillures. 

Disons que ceux qui se livrèrent au pillage et au massacre 
furent surtout les soldats de Muller et de Carpentier revenus 
de leur fuite, qui ne trouvaient d'énergie que devant l’ennemi 
désarmé. Ceux de Marceau, de Tilly, de Westermann, de 
Kleber ne firent guère que traverser Le Mans suivant la bataille 
et la déroute. 

Nous lÎaisserons opérer les Représentants qui, pendant 
plusieurs jours, prolongèrent leur sinistre besogne. 

Partout, en effet, on tuait: à Pontlieue, à la Couture, à 
l'Hôpital où 400 malades furent massacrés, aux Jacobins où 
une trentaine de femmes furent mises nues et abattues à coups 
de sabre et de bäton. Et Potier de la Morandière, le maire, 


— 4167 — 


avait peut-être commandé l'exécution. Du moins, il en fut 
soupçonné. 

Une centaine de cadavres (4) furent enterrés dans cette partie 
des Jacobins dénommée la Butle aux Canns, occupée actuel- 
lement par le gracieux jardin des Avenues de Tessé. 

Hélas! devant ces faits trop vrais, devant d'autres plus 
cyniques que la bienséance nous oblige à voiler, que faut-il 
penser? 

C'est que l'homme, sous l'emprise de la fièvre mauvaise 
qu'engendre la passion sectaire, religieuse et politique, devient 
la bête la plus dangereuse que puisse rencontrer son semblable. 

La civilisation n'est qu'une parure légère. Qu'un accroc s’y 
fasse et la bête ancestrale reparaît dans toute sa sauvagerie. 

Ce qui s'est passé de nos jours, dans la guerre de 1914, le 
prouve. Les crimes sadiques commandés par les officiers 
boches ou accomplis avec leur complaisance, sont de même 
nature que ceux qui furent exécutés dans la guerre civile que 
nous venons de citer. 

Ce qui s'est passé et se passe peut-être encore en Russie, 
n'a rien de plus effrayant que ce qui s'est accompli dans la 
France de 4793 et surtout dans la répression de la révolte 
vendéenne. 

En Russie, dit-on, on s'est fait des gants avec des peaux 
de mains dépouillées. 

Chez nous, on a tanné des peaux humaines, stérilisé des 
têtes pour qu'elles se puissent conserver plus longtemps plantées 
sur des piques. 

Ici, à Pontlieue, les cadavres nus étaient entassés dans des 
chariots par un homme et sa femme qui les enfourchaient 
comme des bottes de paille, accompagnant leur geste de 
gouailleries. 

Les malheureux d’ailleurs furent tout de suite payés de 


(1) Certains historiens disent 3090! Ce nombre nous semble très exagéré. 
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leur cynisme. Au bout de quelques jours, ils périrent de la 
contagion contractée à cette sinistre besogne. 

‘ Ne maudissons pas les malheureux entraînés à ces satur- 
nales. Ils agissaient sous l'influence de l'ambiance. 

Mais disons-nous bien que les mêmes causes, si elles se 
présentaient, engendreraient les mêmes effets. Disons nous 
bien que parmi nous, parmi nos connaissances, parmi les 
gens les plus honnêtes, les plus pacifiques, les mieux éduqués, 
il se retrouverait des Bourbottes, des Turreaux... des Potier 
de la Morandière.… 

Ce n'est pas une consolation, c'est un appel à la modestie. 

L'humanité ne peut rester bonne que dans l'ordre et la paix. 
Défions-nous donc des idées de désordre où s'enfantent les 
troubles. | 

Mais abandonnons cette boue où grouille et agit, comme 
toujours, une minorité déséquilibrée. 

A l’heure où Marceau va quitter Le Mans, en l'instant où il 
traverse l’Eperon, il aperçoit, se débattant au milieu d’un 
groupe de soldats, une femme vendéenne. 

Elle lui crie miséricorde. 

Et lui, à cheval, se penchant vers elle, écarte les soldats. Il 
se tourne vers son chef d'état-major Savary, il lui ordonne de 
l'emmener à son quartier général et de lui faire suivre l'armée 
en la protégeant (1). 

Tel est le court récit que nous a laissé de ce fait, dans ses 
mémoires, le Conventionnel Sergent, beau-frère de Marceau. 

Il en existe un autre qui est de Savary lui-même. 

Savary prétend que la jeune Vendéenne, éperdue, séparée 


(4) Le quartier général républicain était probablement à l'hôtel du 
Dauphin, car M. Robert Triger dans sa notice sur l'Hôtellerie du Dauphin 
écrit: « D’après la tradition, bon nombre d'aristocrates doivent leur salut 
au courageux dévouement el à la charitable complicité de Mme Pocheton, 
parfois même elle aurait recueilli au Dauphin des dames royalistes, les 
aurait déguisées en paysannes et, pour mieux dérouter les soupçons, les 
aurait fait servir à lable, les généraux républicains. 


— 4169 — 


de sa mère et de ses deux frères qu'elle croit disparus dans la 
tourmente, est venue elle-même, au quartier général, demander 
la mort. 

Savary, après l'avoir écoutée, la console, lui dit qu’elle est 
trop jeune pour mourir, que sa mère et ses frères peuvent se 
retrouver. ]l la fait entrer sous un porche, lui propose de 
l'emmener avec l’armée et lui jure protection. 

Elle s’en serait alors allée chercher un sac qu’elle avait laissé 
dans une maison amie et revenue, Savary la fait monter dans 
l'unique carosse qui suivait l’armée. Un officier sûr, l'aide de 
camp Nicoll”, escortait la voiture. 

Savary n'avait prévenu ni Marceau, ni les autres chefs dont 
il ne doutait pas. Mais il ne voulait pas qu'ils soient compro- 
mis, si la chose parvenait à la connaissance des Représentants. 
Marceau n'aurait été mis au courant qu'à la première halte 
de l'armée, à Chassillé, et aurait complètement approuvé 
l'action de Savary. 

G. Lenôtre, dans Île saisissant récit qu'il fait de l'aventure 
d'Angélique des Melliers adopte le récit de Savary. 

Nous pensons, avec notre compatriote Henri Chardon qui 
a fouillé les archives, les mémoires avec tant de scrupule, qui 
est tellement averti sur la véracité des textes qu'il sait flairer 
le faux partout où il se dissimule, que la simple vérité existe 
dans le récit du beau-frère de Marceau. Ce qui vient au 
secours de celte opinion, c'est que nous allons voir, plus tard, 
la pensée reconnaissante de la jeune fille aller au seul Marceau. 

Le rôle de Savary n'en reste pas moins honorable, car les 
mesures qu'il prit pour sauver la jeune fille, quand elle fut au 
quartier général, le furent sous sa propre responsabilité et 
n'empruntèrent l'inspiration de personne. 

Savary (un avocat}, comme Marceau, comme Kléber, était 
un cœur généreux et ces trois noms se trouvèrent associés, en 
d’autres lieux, pour le sauvetage d'enfants vendéens. 


Le seul cabriolet possédé par l'armée républicaine était à 
SOCIÉTE DES ARTS 1 
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l'usage du général en chef, c'est-à-dire de Marceau, qui ne 
s'en servait jamais. Il fut mis à la disposition de M'e Angélique 
des Melliers. Et quand l’armée se mit en marche sur Laval, 
elle suivit ainsi, bien à l'abri, sans fatigue, la route que venait 
de parcourir les siens dans l'horreur de la déroute. 

Angélique des Melliers était née à Nantes, le 15 décembre 
1715. Elle avait donc à peine 18 ans quand nous la trouvons 
dans ce récit. C'était une jeune fille blonde avec des cheveux 
cendrés, de grands yeux bleus tellement foncés, que le soir à 
la clarté des bougies, on les prenait pour des yeux noirs. Et 
ceci n’est pas un portrait de fantaisie. Il a été tracé par le 
neveu d'Angélique, le comte du Doré, écrivant à M. H. Char- 
don. Elle était fille de Sébastien des Melliers, officier noble du 
régiment de Bretagne et de Angélique Greffieys, créole de 
Saint-Domingue. Elle avait deux frères, Arthur qui avait 
moins de 46 ans, et combattit au Mans, il fut tue à Savenay ; et 
Jules, 8 ans, marchait avec sa mère et sa sœur. Il est mort 
en 1834 sans s'être marié. 

Mc des Melliers, après la mort de son mari, survenue avant 
la Révolution, s'était retirée à Pont-de-Moine, faubourg de 
Montfaucon. Angélique avait aussi une sœur, Thècle, sa cadette, 
qui se maria avec un Monsieur du Doré. Thècle des Melliers 
faillit périr à Nantes dans les noyades de Carrier. 

Il y avait des descendants de ces derniers, en 1889, lorsque 
écrivait Henri Chardon. Il en existe probablement encore. 

Angélique, en suivant la route de Laval, pouvait apercevoir, 
estompés dans la brume du crépuscule, de nombreux cadavres 
de vendéens jetés au pied des haies, dans les fossés et tous 
dépouillés de leurs vêtements. 

Ces meurtres étaient dus, pour le plus grand nombre, aux 
paysans manceaux qui abattirent ainsi plus de brigands égarés 
dans leurs champs ou venant demander asile dans leurs fermes 
que les soldats républicains qui les suivaient. 

Quelles pensées devaient s’agiter sous le front d'Angélique, 
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pendant cette marche, après les horreurs de la bataille dv 
Mans, en avançant le long de cette route, jalonnée par la 
mort?... Sa mère, ses frères? Peut-être étaient-ils étendus là, 
dans ces champs prochains qui s'enveloppaient de nuit... Elle- 
même aurait dù être avec eux... Si elle n’y était pas, à qui le 
devait-elle?.…. 

À la générosité d'hommes qu’elle regardait comme des 
barbares. 

Et parmi les affreuses images qui venaient se former dans 
son cerveau, une, plus douce, devait les voiler. 

Sans doute, elle revoyait le jeune général, presque un 
enfant, comme elle, le beau soldat avec son costume pittoresque, 
« le dolman et l'écharpe flottante » tout auréolé de son geste 
sauveur, 

Marceau ne ressemblait en rien, en effet, aux généraux sans- 
culottes, les Ronsin, les Rossignol, les Rouyer, les Robert, les 
Tribout, les Turreau dont le débraillé et la laideur sont restés 
légendaires. | 

Marceau, lui « savait a!lier la fierté d'un héros à la grdce 
d'une femme et la bonté d'un enfant au courage d'un 
guerrier ». (H. Chardon). 

Tel elle l'avait vu quand il la sauva sur l'Eperon, tel elle le 
retrouva à la halte de Chassillé. 

Selon Sergent, tout occupé de ses responsabilités militaires, 
attristé par cette guerre sauvage, il avait complètement oublié, 
sa jeune prisonnière en arrivant à la halte de Chassillé. 

Savary la lui rappela. 

Alors il alla la voir. 11 se montra bon et délicat, lui assura 
un àsile pour la nuit, l’encouragea à reprendre confiance et 
s'éloigna. 

N'oublions pas que Marceau qui, de son vrai nom s'appelait 
François des Graviers, avait eu une éducation soignée surtout 
par sa sœur Marie (Emira' la femme de Sergent. Il aimait cette 
sœur tendrement. Aussi dans une lettre où il lui relate le sauve- 


tage de la jeune vendéenne, écrit-il ceci : « J'ai pensé à l’ins- 
tant qu'elle était de votre sexe et qu'elle avait peut-être un 
frère qui l’adorait ». 

Après Chassillé, l’armée républicaine, poursuivant à outrance 
l’armée catholique, s'arrêta de nouveau à Vaiges. 

À Ste-Suzanne, Westermann fit un grand carnage de son 
arrière-garde. 

Les Républicains atteignirent Laval le 95 frimaire (45 dé- 
cembre) deux jours après leur victoire du Mans. 

Les Vendéens venaient d’évacuer la ville. 

Marceau descendit probablement à l'hôtel de la Boule-Noire 
dans la rue du Pont-de-Mayenne. Et c’est [à dans une maison 
voisine, qu'il trouva, grâce à Savary, un asile pour sa protégée, 
chez une femme veuve, Perrine Leclerc, dont le frère, Joseph 
Chevreul, était perruquier dans Laval. 

Marceau recommanda la jeune fille à la dame Leclerc et lui 
laissa probablement de l'argent pour l'héberger convenable- 


ment. 

Mais il fit plus. 

Afin de la mettre à l'abri des terroristes et pour éviter égale- 
ment tout ennui à son hôte, il écrivit hâtivement ce billet, un 
des rares autographes de Marceau que conservent les archives 


de Laval : ; 


« La citoyenne Desmesliers, natife de Nantes, demeurant 
ordinairement à Montfaucon, département de Maine-et-Loire, 
nous ayant déclaré que sa mère l'ayant forcée à la suivre 
avec l'armée des rebelles lors de leur passages de la Loire, 
elle se rend avec nous et veut désormais vivre en bonne 
citoyenne et demande,pour sa sûreté, la présente attestation. 

Je déclare que la citoyenne ci-dessus nommée s'est rendue 
de bonne volonté à mon quartier général le 22 frimaire, l'an 
II de la République une et indivisible. 


Le général Marceau. 
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. Remarquons la délicatesse et l'habileté de Marceau dans la 
rédaction de ce saut-conduit. Il connaissait les administrateurs de 
l'époque et savait de quoi ils étaient capables! | 

Il l’a daté du 22 frimaire, c’est-à-dire de la veille de la 
bataille du Mans. 

Pieux mensonge! Ainsi Mile des Melliers n’a pas attendu la 
déroute pour se rendre. 

De plus, il lui fait déclarer à son hôte qu'elle n’a que 16 ans. 
On dirait qu’il pressentait la lettre de Garnier {de Saintes) pres- 
crivant aux juges de Laval d'épargner les garçons jusqu'à 16 
ans et les filles jusqu’à 18. 

Ce Garnier (de Saintes) ancien avocat, qui eut la Sarthe et Le 
Mans sous sa juridiction, bien que sévère et rude, a ainsi, à son 
actif, plus d’un acte de tolérance et d'humanité. 

C'est le 26 frimaire que Marceau quitte Laval pour continuer 
la poursuite des Vendéens. 

Avant de partir, il vint rendre visite à Angélique des Melliers 
accompagné, dit-on de Kléber. Ce dernier a consigné, en effet, 
dans ses Mémoires, la surprenante beauté de la jeune fille. Mais 
l'imprécision de son récit fait que l'on ne peut savoir exacte- 
ment s’il s'agit d Angélique ou de sa sœur Thècle. 

Marceau s'assura que la recluse ne manquait de rien et après 
l'avoir recommandée encore à Perrine Leclerc, il partit. 

Il ne devait plus la revoir. 

La maison qu'ii lui avait choisie comme refuge était située 
exactement en face le vieux portail de l'église Saint-Vénérand. 
« Sur la dentelle de ses pierres grises ont erré les doux 
regards d'Angélique des Melliers » dit Lenôtre. 

Plus d’une fois, sans doute, elle pensa à sa mère, à ses trères, 
dont elle ignorait le sort. Plus d’une fois aussi elle revit en rêve 
la grave figure de son sauveur. Plus d’une fois, elle dût songer 
que sans lui, elle ne yivrait plus. Elle serait restée, cadavre 
outragé, dans une rue du Mans. Comme son cœur jeune et 
ardent devait déborder de gratitude pour le glorieux soldat ! 
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Et maintenant qu'il était loin d'elle, elle se souvenait de son 
geste protecteur dans la bataille finissante.. Elle le revoyait, à 
Chassillé, s’occupant d'elle, entouré d'autres généraux plus âgés 
qui lui parlaient avec déférence et amitié : Kléber, Tilly, Wes- 
termann.. 

Il était loin... « Mais on imagine bien que dans le cœur 
d'Angélique, le roman n'était pas fini. Elle était belle, il 
l'avait sauvée, celle allait vivre et sur tant de sombres catas- 
trophes auxquelles elle venait d'échapper, sa rencontre avec 
le héros se levait douce et prometteuse comme une aurore » 


(G. Lenôtre). 


Hélas ! l'aurore allait être noyée dans le sang. 

Angélique des Melliers aima-1-elle Marceau ? 

Marceau eùt-il de l'amour pour la belle Vendéenne ? 

Il a été brodé bien des histoires sur ce thème si tentant! 
Le secret de ces deux belles âmes reste caché aux hommes. 


Cependant à la façon dont Angélique donna son ultime pen- 
sée à Marceau, on ne peut douter qu'elle eût été prête à lui 
donner davantage si les circonstances l'avaient permis. 

Quant à lui, il fut généreux et délicat, héroïque même avec 
cette enfant, puisqu'il risqua sa vie pour elle, mais il ne songea 
probablement jamais qu'elle aurait pu devenir sa compagne 
comme le montre la suite de ce récit. 

L'acte qu’il accomplit n’en reste que plus noble. 

Angélique vivait confiante dans la petite maison un peu 
claustrale du Pont-de-Mayenne. Elle ne pensait pas que der- 
rière les armées de la République suivait la Terreur ! 

Elle songeait moins encore que son protecteur aurait pu 
payer de sa vie son acte généreux. 

Cependant cela faillit se produire. 

Bourbotte et Bussy, missionnaires de la Convention, organi- 
strent une Commission révolutionnaire à Laval afin « de juger 
définitivement et sans appel, tous les rebelles traduits devant 
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elle et ceux qui auront été leurs complices soit en les rece- 
lant, soit en favorisant leur évasion ». 

Un jacobin d'Ernée, le notaire Clément. fut nommé président, 
le greflier fut Guilbert, procureur de la commune de Laval, 
ancien vicaire apostolique, qui s'était distingué par ses dévas 
tations d'églises ; l'accusateur public fut J.-B. Volcler, autre 
défroqué, brute au-delà de toute expression qui disait : « Nous 
rendrons les cimetières bossus ». Un notaire, un marchand, un 
imprimeur firent l'appoint dans la composition du tribunal, 

Bientôt le vieux château de la Trémoille fut rempli de sus- 
pects. On arrêtait, on arrêtait en masse. 

Perrine Leclerc eût peur. Elle n'avait pas fait la déclaration 
de sa pensionnaire à la mairie. Elle s'y rendit et fit connaître 
que la jeune Vendéenne avait un sauf-conduit du général Mar- 
ceau. Le maire Lepescheux, l’envoya au cordonnier Beaudoin, 
expert, sans doute, dans les cas complexes. 

Beaudoin ne dit rien, mais quatre jours après, Perrine est 
appelée d'urgence chez son frère Chevreul où l'attendaient deux 
citoyens d'importance. Il lui avait été bien précisé de se munir 
du sauf-conduit. 

Elle arrive et trouve là Guilbert et Lepescheux. 

Guilbert lui demande le billet. Elle le donne. Il l'exàmine et 
le met dans sa poche. 

Perrine proteste. 

Guilbert la rassure en lui disant qu'il répond d'elle sur sa 
tête. 

Elle insiste, elle veut rentrer en possession du billet de Mar- 
ceau. 

. Soit, dit Guilbert, il te sera rendu quand nous l'aurons mon- 
tré au général. 

Alors sentant qu’il n’y avait rien à faire, Perrine Leclerc se 
retira fort inquiète. 

Qui rencontra-t-elle en route ? — Angélique entourée de sol- 
dats. On vient de l'arrêter. 
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Perrine explique aux soldats que la jeune fille a un sauf-con- 
duit de Marceau. Le chef de la troupe demande à le voir. 

C'est Guilbert qui l'a, répond Mme Leclerc. 

Les soldats pitoyables lui permettent d'aller le réclamer avec 
Angélique. 

Mais les deux femmes éplorées ne trouvent plus ni Guilbert, 
ni Lepescheux, ni un troisième larron qu'on leur indiqua d'aller 
voir, le citoyen Pincé, marbrier, membre influent de la munici- 
palité. 

Tous ces acteurs cyniques s'étaient évanouis comme des 
ombres. 

Les soldats impatientés reprennent Angélique et l’emmènent 
en prison. 

Perrine Leclerc est désespérée. 

La comédie avait été habilement conçue et magistralement 
jouée. 

Cet appel de Perrine chez son frère avait permis de s'emparer 
d'Angélique en son absence et de saisir le billet protecteur. 

Machiavélisme abominable mauigancé par Guilbert de conni- 
vence avec le maire Lepescheux. 

Mais qui voulaient-ils atteindre surtout ces terrotistes ? — 
Bien plus Marceau qu'Angélique des Melliers. 

C'était lui, le jeune général qu'il fallait frapper. Il apparte- 
nait à cette cohorte d'épauletiers qui méprisaient ces juges 
improvisés et sanguinaires, les appelant « les pourvoyeurs 
d'échafaud », « les tueurs après la victoire! » 

Pour les bas satellites de la Révolution, ces fiers soldats 
n'étaient que gibier de guillotine. Ces dévoyés étaient dans la 
joie d'en tenir un des plus notables! 

Marceau comptait des jaloux dans les rangs de l'armée. La 
dénonciation vint-elle de là, — car il fut dénoncé. Mais elle 
pouvait venir aussi d'ailleurs. En ces tristes jours, en effet, les 
délateurs surgissaient partout comme les mouches autour des 
pourritures. | | | 
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Le fait, c'est qu’un rapport fut rédigé accusant Marceau 
d'avoir sauvé une Vendéenne à la bataille du Mans. 

Ce rapport fut remis à Bourbotte resté malade à Laval. 

Or, Bourbotte avait déjà fait mettre Marceau en disponibilité 
pour son modérantisme. Celui-ci se vengea du Représentant en 
lui sauvant la vie à Angers. : 

Cette fois, Bourbotte ne voulut pas être ‘en reste avec le vain- 
queur du Mans : il déchira le rapport et le général fut mis hors 
de cause. | 

Dans sa prison, Mile des Melliers n’avait pas perdu confiance. 
Elle ne redoutait pas l'ignoble Guilbert, puisqu'elle avait pour 
elle Marceau.  * 

Pauvre colombe aux griffes du vautour, elle ignorait que la 
bassesse triomphe souvent de la loyauté. 

De plus, elle avait déclaré n'avoir que seize ans et demi. Elle 
ne pouvait être condamnée à mort. 

Aussi, le 29 décembre, elle écrit à une tante à Nantes (1), 
qui avait su passer inaperçue entre les républicains et les autres. 


Ma chère Tante, 


« Que d'événements, que de malheurs me sont arrivés depuis 
que je ne vous ai vue. Vous savez que Maman et sa famille 
habitaient la campagne depuis plus d'un an, nous y vivions 
tranquilles quand l’arrivée des Mayençais vint porter l'épouvante 
dans notre canton. On nous effraya tellement que Maman se 
décida à abandonner sa maison, les événements, les circons- 
tances l'ont forcée de suivre une armée dont nous détestions les 
torts. Vous avez su qu’au Mans, l’armée républicaine à battu 
complètement celle des Brigands, j'ai eu le malheur affreux 
d'être séparée de toute ma famille. Dans cette horrible déroute, 


(1) Cette tante n'était pas, comme on l'a écrit, M=e de Concise qui, elle- 
même mourut sur l'échafaud. 
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je désirats kr mort. Je n’ai trouvé que la pitié parmi les troupes 
républicaines. Je me suis rendue au général Marceau, il m'a 
traitée non seulement avec humanité, mais encore j'ai infiniment 
à me louer de son honnêteté et de sa générosité. Il m'a conduite 
à Laval, où malgré l'attestation qui prouvait que je m'étais ren- 
due volontairement, j'ai été conduite à la maison d'arrêt où je 
suis depuis trois jours. On m'a fait espérer que mon âge me met 
hors de la loi. Je peux donc ne rien craindre pour mes jours, 
mais, ma chère Tante, j'ai tant d'autres sujets d'inquiétude. 
Qu'est devenue Maman ? Ma sœur ? Mes frères ? Existent-ils ? (1) 
Vous qui avez tant d'amitié pour ma pauvre mère, combien 
vous serez touchée de son sort ! Quel qu'il soit, prenez pitié 
du mien aussi, Voyez moi seule, isolée, sans appui, sans 
protections, sans conseils, que deviendrai-je? J'implore vos 
bontés et votre amitié, Ne pourriez-vous pas me faire recon- 
naître ? Votre titre de républicaine peut sûrement vous donner 
des droits. Je me jette dans vos bras. Ne m'abandonnez pas. 
Que je vous doive ma liherté. Puissai-je aller vivre à Nantes, 
près de vous. Je connais le malheur bien jeune. Toute ma vie, 
je pleurerai la perte affreuse que je viens de faire. Car je ne 
puis presque pas douter que ma malheureuse mère n'ait été 
massacrée dans le premier moment de fureur. Je n'ai dû mon 
salut, ainsi que bien d'autres, qu'à ma jeunesse. Elle a été res- 
pectée par le général bienfaisant qui m'a protégée. Privée de 
tous les biens, je ne possède plus rien. L’exposé de ma misère 
vous touchera sûrement, et j'ose compter sur l'assistance que 
réclame auprès de vous une fille malheureuse (2). » 


(1) La mère d'Angélique était restée prisonnière au Mans. Elle s’évada 
avec son jeune fils et beaucoup d'autres femmes vendéennes, grace à Ha 
complicité charitable de nombreux manceaux. En sorte, qu’il est permis 
de supposer que si Angélique n'avait pas été emmenée par Marceau, elle 
aurait pu échapper et vivre, elle aussi. 

(2) Le texte que nous transcrivons a été donné en copie à M. Henri 
Chardon par la petite-fille de Thècle des Melliers, comtesse du Doré et 
communiquée par le comte du Doré, fils de Thècle. Celle qui possédait 
cette lettre habitait Nantes en 1889. Cette lettre doit toujours exister. 
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Remarquons que Marceau dans son sauf-conduit note qu’elle 
vivra désormais en bonne citoyenne, elle veut lui donner raison 
et date patriotiquement sa lettre du 9 nivôse an IT de la Répu- 
blique. Mais il y avait certainement là surtout cette idée qui 
prouve l'intelligence d'Angélique; se tirer de la serre révolu- 
tionnaire en flattant les idées de ceux qui en faisaient leurs prin- 
cipes. : ù 

La lettre de Garnier enjoignant la clémence pour les enfants 
est du 6 janvier 1794. Jugée incivique par le Tribunal de Laval, 
elle ne fut enregistrée que le 9. Et à partir de cette date, le 
Tribunal ne mentionna plus l'âge des condamnés, ainsi put-il 
tuer sans contrôle. 

À la prison, Angélique se trouva avec une de ses parentes 
de Nantes, Mme Haye et ses quatre filles, dont la plus jeune, 
Cécile, avait 15 ans. 

Le père, M. Haye, était mort guillotiné. 

Au moment de l'arrestation d'Angélique, la Commission de 
Laval était en tournée d'épuration dans le département. Le &, 
elle rentra. Dès le lendemain, elle commença de vider les pri- 
sons à l’aide de fusillades. 

Le 43 janvier, une guillotine arriva. Ce fut une économie de 
poudre et de plomb. L'instrument fut tout de suite dressé pour 
fonctionner. 

Et pour se donner sans doute du cœur à la besogne, les juges 
Clément, Guilbert, Volcler, assistaient aux exécutions à la 
fenêtre d'une maison voisine, ricanant aux têtes qui tombaient, 
tout en mangeant des biscuits trempés dans du vin! 

Dans la fournée quotidienne du 22 janvier, dès le matin, 
furent appelées M°° Haye et ses quatre filles, Angélique des 
Melliers et encore quatre autres détenus. 

Comme tous les accusés, Angélique fut interrogée sommaire- 
ment. Elle dit qu'elle avait un sauf-conduit du général Mar- 
ceau, que sa logeuse, M®° Leclerc le savait. Un juge voulut faire 
venir cette dame. 
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Inutile, dit Guilbert. La citoyenne Leclerc est en règle. J'ai 
le papier. . 

Et l'on passa à un autre accusé. 

L'audience avait commencé à huit heures. À neuf heures, 
tout était terminé. Le jugement était très simple. Sans com- 
mentaire, la mort pour tous. Et la mort immédiate. De la 
salle du jugement, les condamnés étaient entrainés vers la guil- 
lotine prête à fonctionner à quelque distance sur la place au 
Blé (4). | 

Angélique cria qu’elle ne devait pas mourir, qu'elle avait un 
sauf-conduit du général Marceau ! 

Guilbert, qui l'avait dans sa poche, ne broncha pas. Il n'eût 
point de pitié. Et le bourreau Durand, dit Voltaire, tailladait 
déjà, de ses lourds ciseaux, la belle chevelure blonde. Il y avait 
neuf condamnés, dont huit femmes. | 

La première happée par l’exécuteur fut Angélique. Hissée, 
bouclée, on la pousse sous le couteau. Et ce que purent voir ses 
regards, à cet instant suprême, ce ne fut pas comme l'a écrit 
un imaginatif historien, Marceau arrivant à toute bride et bran- 
dissant sa grâce, mais les têtes päles de ses cousines se pressant, 
apeurées, sur le sein de leur mère qui, héroïquement, comme 
celle des Machabées, attendit à mourir la dernière. 

Les neuf cadavres sanglants furent jetés, comme ceux des 
exécutions précédentes, dans la lande de Croix-Bataille, à droite 
du chemin d'Entrammes. Ce lieu est aujourd'hui un champ cul- 
Livé. 

Trente ans plus tard, un poteau se dressait encore là avec 
cette inscription : Dé/ense de fouiller ce terrain! 

C'était l’épitaphe d’Angélique des Melliers et de ses compa- 
gnons de supplice. 


(1) La Commission siégeait dans l'ancien Palais de Justice, place au 
Blé. L'échafaud était dressé entre les rues du Murier et du Pilier-Vert. 
Une rigole, creusée au pied de la guillotine, conduisait le sang à la rivière 
par la rue du Murier et de la Poterne. 
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Marceau avait ignoré l'arrestation d'Angélique des Melliers, 
sa mise en jugement et sa mort. 

A l'heure de son arrestation, il était à l'armée des Ardennes. 
Puis, malade, dégoûté de tout ce qu’il voyait et offensait son 
cœur généreux, jalousé, accusé toujours plus ou moins ouver- 
tement de modérantisme, il avait demandé un congé et, le 43 
janvier, il était à Châteaubriant avec Kléber. Ce dernier, voyant 
le mal de son ami empirer, fit appeler un médecin. 

Au bout de quelques jours, Marceau convalescent put se faire 
transporter à Rennes, chez M. Leprestre de Châteaugiron dont 
le fils était son aide de camp et son ami. 

C'est là que vint le rejoindre, pour Île soigner, sa sœur 
Marie. 

Il ne se souvenait certainement plus, à ce moment, de sa pro- 
tégée de la bataille du Mans. Tout au moins aucun sentiment de 
tendresse particulière n'était resté en son cœur, s'il y était 
jamais né, puisque dans cette maison hospitalière de Château- 
giron, il aima et fut aimé. 

M'e Agathe de Chäteaugiron lui donna son cœur et le mariage 
aurait eu lieu sans l’ordre que reçut Marceau de partir pour les 
armées opérant en Allemagne. 

Un soir, comme Marceau se reposait dans sa chambre, entouré 
par sa sœur, Mn° de Chäteaugiron et ses deux filles, un homme 
demande à être reçu par le général. 

Il fut introduit et Iui présenta un petit paquet ficelé et ca- 
cheté. 

Marceau demanda de la part de qui lui venait cet envoi. 

Du bourreau de Nantes, lui fut-il répondu. 

Marceau repoussa le paquet avec répugnance. 

Mais sa sœur et M®° de Châteaugiron insistent pour qu'il 
louvre. Si pourtant c'était de quelqu'un qui demande du se- 
cours ? 

A cette idée, Marceau céda. 
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Sous plusieurs papiers, il découvre une pelite montre en or 
avec une ganse noire. 

Une lettre était jointe. Elle Snansit du bourreau de Laval et 
disait ceci : 


« Monsieur le général, en sortant de prison pour conduire 
sur la place du supplice, une jeune demoiselle vendéenne, 
amenée du Mans ici devant notre tribunal, elle m'a remis cette 
petite montre qu'elle tenait cachée dans sa poitrine et m'a dit : 
Promettez-moi devant Dieu, de faire remettre à M. le général 
Marceau où il sera, le seul gage que je puisse lui donner de 
ma reconnaissance. 

Je le lui ai promis, M. le général, et je remplis mon de- 
yoir ». 


C'était signé : l'Exécuteur. 

L'exécuteur, Voltaire Durand, ne sachant où trouver le géné- 
ral, avait fait passer la montre à son collègue de Nantes qu'il 
supposait mieux informé. Et celui-ci, en effet, avait fait parvenir 
le message. 

Alors Marceau se souvint. Il prit la main de sa sœur et dit : 
« La pauvre enfant, je lui avais promis qu'elle vivrait. » 

Il laissa couler des larmes au souvenir de la petite morte 
« dont le cœur avait battu pour lui jusque sur la planche de 
l'échafaud ». (G. Lenôtre.) 

Marceau donna la montre à sa jeune sœur. 

Lui non plus ne devait pas vivre longtemps. Il tombait glo- 
rieusement le 29 septembre 1796, au défilé d'Altenkirchen, 
frappé par une balle ennemie ! 

N'est-il pas vrai qu'après le sinistre récit que je viens de 
retracer de la bataille du Mans, cet épisode, — si triste pour- 
tant! — éclaire tout de même d'un sourire cette malheureuse 
époque. 

Angélique des Melliers est la petite fleur du passé qui devrait 
inspirer des cœurs de poète. Nul encore, parmi nos lyriques 
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manceaux, ne lui a consacré quelques stances. Elle en méri- 
terait. ; 

Et la grande et noble figure de Marceau plane au-dessus de 
toutes les misères du bouleversement d’une société comme un 
rayon de civilisation éclairant les sursauts de la barbarie. 

Soyons heureux que l'acte de générosité accompli par le 
jeune général républicain ait eu lieu dans nos murs et donnons 
un souvenir ému à la petite vendéenne, si belle, dont les cen- 
dres sont mélées, en Mayenne, à notre terre du Maine. 


20 février 4926. 


Adolphe Rexaro. 


© CONTRIBUTION À L'ÉTUDB DES SOLS SARTHOIS 


Par MM. MARCHADIER et GOUJON, 
Directeur et Chimiste du Laboratoire agréé du Mans. 


PREMIÈRE PARTIE 
Nécessité de l'Analyse. 


I. — De l'analyse aux rendements. 


Li 


Pour augmenter les rendements, 1l faut améliorer le sol; 
pour améliorer le sol il faut le connaître et pour le connaître, 
12 faut l'analyser. — Parmi les enseignements de la guerre, et 
même de l'après-guerre, il en est un qui ne doit pas être oublié : 
c'est que la force et la puissance d'un peuple sont faites autant 
de l'abondance de sa production — et surtout de sa production 
agricole — que de la valeur de ses diplomates et de la perfec- 
tion et du nombre de ses engins de défense, 

Un peuple, pour être vraiment libre, doit tout d’abord satis- 
faire à Ja totalité ou à la presque totalité de ses besoins. 

La constitution de notre sol et la diversité de notre climat 
nous permeltent, heureusement, de tendre vers cette liberté. 
Sachons donc exploiter cette constitution et celte diversité d’une 
façon rationnelle et intensive. Ayons à cœur d'arracher notre 
génération aux maux qui la pressent de toutes parts. Unissons 
nos efforts pour nous libérer des importations de l'étranger et 
nous affranchir ainsi des liens oppresseurs que ce dernier nous 
impose, C'est à ce prix, et, à ce prit seulement, que nous assu- 
rerons notre indépendance au milieu du monde actuel et que 
nous pourrons enfin, dans la certitude de la paix, jouir des 
fruits de nos travaux. 
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. Alors que depuis plus d’un demi siècle nos voisins du nord 
et de l’est se sont aperçus que les produits immédiats du sol 
sont une des sources les plus importantes de la richesse publi- 
que, nous avons oublié jusqu'aux sages paroles de Sully: 
« Labourages et pâturages, voilà les deux mamelles de la France, 
les vraies mines, les vrais trésors. » Nous avons à peu près 
abandonné l’agriculture à elle-même, nous refusant à croire que 
la profession d’agriculteur est la plus difficile de toutes, celle, 
par conséquent où l’enseignement professionuel doit être le plus 
complet et le plus développé. 

La guerre nous a tirés de cette léthargie. La disette de pain 
nous à fait tourner les yeux vers le sillon où germe le blé et 
nous nous sommes dits que, si nous le traitions mieux, ce sillon 
pourrait peut-être produire davantage et nous donner, à l'avenir, 
le pain que nos alliés durent nous apporter. 

Voilà la véritable origine de l'importance que nous attachons 
aujourd'hui à l'étude de ce sillon, à la connaissance de ce so] 
nourricier qui porte en puissance, on peut le dire, la vie des 
générations futures. 


Une connexion étroite existe, en effet, entre l'étude du sol 
et les opérations culturales. — Dès 1840, Boubée estimait que 
ce que nous tirons, en France, du règne animal et du règne 
végétal représente une valeur trente fois plus élevée que ce que 
nous tirons'du règne minéral. On peut dire qu’à l'heure actuelle, 
la différence est encore plus grande. Ce seul fait n'est-il pas 
suffisant pour rendre sensible aux yeux de tous l'immense inté- 
rét qui s'attache à l'agriculture et à tout ce qui peut en perfec- 
tionner l'exploitation ? 

Nous ajouterons, pour être complets, que, sur le produit des 
règnes végélal et animal, la plus forte partie doit être attribuée 
au règne végétal, car, le produit du règne animal n'est créé 
qu'aux dépens du premier. C’est donc, en définitive, du sol 
arable que nous viennent nos plus grandes richesses. 

SUCIÈTÉ DES ARTS 12 
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Ainsi s'établit une étroite connexion entre l'étude du sol et 
les opérations culturales. On comprend, en effet, aisément, que, 
mieux nous connaltrons les ressources de ce « garde-manger des 
plantes », mieux nous saurons en tirer partie en vue de la fin 
que, sans relàäche, nous devons poursuivre : l'augmentation de 
nos rendements. 

Pourquoi les plaines de la Sologne sont-elles encore arides, à 
côté de celles de l'Orléanais qui sont fertiles ? 

Pourquoi la Champagne est-elle nue, alors que les pays de 
Dijon et d'Auxerre, autour d’clle, offrent de si riches pla- 
teaux ? 

Pourquoi les basses montagnes de l'Auvergne, du Limousin, 
du Forez, du Velay, du Rouergue sont-elles à moitié stériles, 
pendant que celles des Vosges, de la Suisse, des Pyrénées, plus 
élevées et plus froides, sont tapissées de champs productifs ? 

Il est évident que la cause de cet état de chose réside pour 
une bonne part dans la nature même du sol et non pas seule- 
ment, comme on pourrait le croire, dans les conditions topogra- 
phiques de ces diverses régions. 

L'étude comparative des terrains fertiles et des terrains impro- 
ductifs montre, en effet, qu'en général, une mauvaise terre ne 
diffère d’une bonne terre qu'en ce que celle-c1 contient tous 
les éléments nécessaires à une riche végétation, tandis que la 
première n'en renferme qu'une partie, 

Que le grand secret de l'amendement des terres consiste 
à reconnaitre dans une terre infertile les éléments qu'elle 
possède et à y apporter ceux dont elle est privée. 

Ainsi apparaît la nécessité de l'analyse des terres. C'est par 
cette analyse que nous pourrons arriver, dans le plus bref 
délai : | 

D'une part, à réduire nos cinq millions d'hectares encore 
incultes ; 

D'autre part, à élever nos rendements qui se classent parmi 
les plus faibles du monde. 
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Chez nos voisins, où les rendements sont supérieurs, les 
apports d'amendements et d'engrais sont faits analyse en 
mains. — Nos agriculteurs ne savent pas assez — et c'est une 
raison pour le leur redire ici — que la majeure partie des 
nations civilisées nous laissent loin derrière elles au point de 
vue des progrès agricoles. 

En Allemagne, notamment, où les apports d'amendements et 
d'engrais sont faits analyse en mains, l'augmentation des rende- 
ments se trouve être de quatre fois supérieure à la nôtre 

Reportons-nous à 1880. À celte époque, notre rendement en 
blé à l'hectare était de 44 qx. 07. Celui de l'Allemagne était de 
44 qx. 80. Nous étions égaux. 

Mais vingt ans après — en 1900 — si la France HE | 
12 qx. 50, l'Allemagne atteignait 48 qx. 70. Et, tandis qu'au 
cours de la période 1904-1913 nous atteignions seulement 
13 qx. 52, l'Allemagne arrivait à 20 qx. 380. C'est-à-dire que, 
de 1880 à 1913, tandis que l'Allemagne avait accru sa produc- 
tion à l’hectare de 8 qx. 50, nous n'avions progressé en France, 
pendant le même laps de temps, que de 2 qx. 45 ! 

La supériorité des reudements allemands s’accuse encore 
pour le seigle, l'orge, l'avoine, et, surtout, pour la pomme de 
terre et la betterave où elle devient véritablement écrasante. 

Il ne faudrait pas croire que ces super-rendements soient le 
monopole de l'Allemagne, nous les retrouvons en Suisse, en 
Luxembourg, en Belgique, en Hollande, en Danemark et aussi 
en Angleterre. 

Et celà démontre ce que nous avancions’au début. Et cela 
confirme que votre pays n'occupe pas, dans la production agri- 
cole du monde, un rang en rapport avec ses moyens naturels, 
un rang digne de lui. 

Initions-nous donc à la connaissance de notre sol et nous 
produirons plus, avec moins de fatiques. — Un esprit nou- 
veau anime heureusement nos agriculteurs d'aujourd'hui. Les 
jeunes générations de nos campagnes, avides d'enseignements, 
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sont prètes à entrer dans la voie du progrès et il y a tout lieu 
d'espérer que la diffusion des méthodes nouvelles par les cours 
post-scolaires, les écoles ambulantes, les fermes de démons- 
tration ouvriront bientôt l'ère de notre renaissance agricole. 

Convaincus que la connaissance exacte de sa terre est l'élé- 
ment qui fait le plus défaut à l’agriculteur de notre région, 
nous avons réuni, dans ce travail, les éléments que nous esti- 
mons propres à lui faciliter cette connaissance. 

Nous pensons qu'en réalité chaque parcelle de terre doit faire 
l'objet d’une analyse et même d'analyses périodiques. 

Mais, nous ne pouvions, dans un court laps de temps, mener 
à bien un tel travail. Nous nous sommes donc bornés à exécuter 
tant en 1924 qu'en 1925 un certain nombre d'analyses de 
terres prélevées sur les différents points du département. 

A l'heure actuelle, cette tâche est accomplie et nous allons 
pouvoir donner dans ce qui va suivre : 

D'une part, les caractères et les besoins généraux des terres 
de la Sarthe considérés dans leur ensemble. 

D'autre part, les caractères et les besoins particuliers à chaque 


région géologique. 


DEUXIÈME PARTIE 


Caractères et besoins généraux des terres 
de la Sarthe. 


II. — La chimie du sol. 


Les éléments de la couche arable. — La terre arable est un 
mélange extrêmement complexe et l’on ne peut entreprendre de 
doser la totalité des éléments dont ce mélange est fait. Il faut 
pratiquer un choix judicieux et se borner — pour le moment, 
au moins — à rechercher et doser les seuls éléments dont l’action 
fertilisante a été nettement établie. 

Or, ces éléments sont au nombre de quatre : l'azote, l'acide 
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phosphorique, la potasse et la chaux, et de nombreuses analyses 
nous ont enscigné déjà qu une terre, pour être fertile, doit con- 
tenir, par kilogramme : 

4 d'azote ; 

4 d'acide phosphorique; 

2,5 de potasse ; 

5 de chaux. 

Sans doute, le fer, le manganèse, l'alumine, la silice, la soude, 
le carbone existent à côté des précédents. L'analyse révèle leur 
présence, non pas leur présence accidentelle, mais leur présence 
constante, et il est permis de croire que ces corps jouent aussi 
un rôle dans la fertilité. Mais ce rôle n’est pas encore parfaite- 
ment connu. Nous n’en parlerons donc pas. 


III. — L'azote. 

Tous les végétaux ont besoin d'azote. — L'élément qui a 
le plus d'importance pour lagriculiure est indiscutablement 
l’azote qui forme la trame des divers tissus des végétaux. C’est 
aussi le plus répandu. Il entre pour les quatre cinquièmes dans 
la composition de l’atmosphère et c'est là que l’industrie le puise 
pour produire l’ammoniaque de synthèse. L'agriculture est donc 
assurée d'avoir toujours les engrais azotés qui lui sont néces- 
saires. Comme le demandait Crookes en 1898, le laboratoire a 
su — en partie, au moins — affranchir le monde de la famine. 

Comment les plantes s’incorporent-elles l'azote ? 

Quelques bactéries du sol, certains microorganismes retrouvés 
dans les nodosités des racines des légumineuses peuvent fixer 
directement l'azote de l'air. 

L'humus, matière organique des sols, renferme aussi de l'azote 
que la plante peut utiliser. 

Mais c'est surtout à l'aide des nitrates et des sels ammonia- 
caux que s'effectue la nutrilion azotée. Aussi de grandes quan- 
tités de nitrates et de sels ammoniacaux sont utilisées par 
l'agriculture de tous les pays. 
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Le nitrate de soude. — Le nitrate le plus employé est le 
nitrate de soude ou salpêtre du Chili. Il arrive généralement en 
France par Dunkerque. Il est vendu d’après sa teneur en azote 
qui oscille entre 15 et 16 pour ceni. 

Incorporé au sol, il agit avec une remarquable rapidité sur 
la végétation. Son efficacité ne se discute pas : la poussée qu'il 
provoque cest abondante et visible. Il est, en outre, maniable, au 
point de pouvoir être, pour ainsi dire, dosé à volonté. Dehé- 
rain rappelle que de bons agriculteurs avaient l'habitude de se 
promener dans leurs champs de céréales avec un tablier plein 
de nitrates dont ils répandaient quelques poignées sur les par- 
ties les moins vigoureuses. 

Toutefois, il faut savoir que les eaux de pluie l'entrainent 
facilement. 1! est donc indiqué de le répandre en plusieurs fois 
pour éviter sa perte dans le sous-sol. 


Le sulfate d'ammoniaque. — Après le nitrate de soude, le 
sulfate d'ammoniaque est l'engrais azoté le plus employé. Il 
provient soit du traitement des matières de vidanges, soit du 
traitement des eaux résiduaires des usines à gaz. 

Le sulfate d'ammoniaque pur est blanc et contient de 20 à 
91 pour cent d'azote. Certaines impuretés peuvent le colorer 
en gris, en bleu, en vert, en rouge ou en jaune, sans diminuer 
sa valeur fertilisante. 

L'atote et la fertilité. — Les quantités d'azote trouvées 
dans les terres arables sont trop faibles pour qu'ou puisse séparer 
l'azote de l'humus, ou azote organique, l'azote nitrique et 
l'azote ammoniacal. On dose globalement la totalité de cet élé- 
ment, Aussi quand on parle de l'azote d'une terre, c'esi tou- 
jours de l'asote total qu'il s'agit. | 

Une terre, pour être fertile, doit contenir — nous l'avons 
vu — un gramme d'azote par kilogramme. Si nous admettons 
une conche arable de trente centimètres d'épaisseur moyenne, 
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cela fait, par hectare, de trois à quatre mille kilogrammes d'azote 
mis à la disposition des végétaux. 


Cependant, ces chiffres ne doivent pas nous en imposer, car 
il y a lieu de tenir compte davantage de la quantité d'azote 
assimilable que de la quantité d'azote total. C'est ce qui 
explique pourquoi une récolte de blé (qui n'enlève cependant 
qu’une centaine de kilogrammes d’azote par hectare) se trouve 
généralement bien d’un apport d'engrais azotés facilement assi- 
milables. 


L'engrais azoté immédiatement assimilable est donc toujours 
à indiquer, mais lorsque la quantité d'azote total contenue dans 
la terre est inférieure à un pour mille, il s’impose d’une façon 

absolue. | | 


Les cultures savent d’ailleurs le réclamer. C'est ainsi que les 
céréales qui manquent d'azote prennent au printemps une 
coloration jaunâtre et que leurs feuilles deviennent chétives. A 
ce moment, iln'y a pas à hésiter, il faut immédiatement avoir 
recours au nitrate de soude. 


Dans les terres de la Sarthe nous avons trouvé des teneurs 
en azote qui oscillent de 0,2 à 5,4 par kilogramme. Mais il faut 
ajouter que ces deux extrêmes sont rares. Nous nous tiendrons 
dans la juste mesure en disant que /a quantité d'azote détenue 
par les terres sarthoises est comprise entre 0,6 el 2,4 par 
ktlogramme (moyenne 1,5). 

En nous référant aux moyennes admises, nous pourrions 
déclarer que cette réserve de substances azotées est suffisante 
pour subvenir aux besoins normaux des récoltes. Mais nous 
estimons que l'agriculture moderne ne doit plus se contenter 
des moyennes établies depuis presque un demi-siècle. Les condi- 
tions économiques actuelles la poussent vers les rendements 
intensifs. Pourquoi d'ailleurs, ne pas tirer de la terre le maxi- 
mum de ce qu'elle peut produire ? 


Imbus de cette idée, nous croyons devoir prescrire la fumure 
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azotée dans toute terre accusant à l'analyse une teneur inférieure 
à 2 grammes par kilogramme. 


Réservons le sulfate d'ammoniaque aux terres argileuses 
et fortes et répandons du nitrate de soude sur les autres. — 
Mais quelle fumure azotée conseillerons-nous? 

Dans les terres calcaires, mais légères, le sulfate d'ammo- 
niaque se transforme, en partie, en sulfate de chaux qui coagule 
l'argile. Dans les terres très calcaires, il se transforme, pres- 
que immédiatement et totalement, en sulfate de chaux et il peut 
y avoir déperdition d'ammoniaque. Le sulfate d'ammoniaque 
devra donc être réservé aux terres argileuses et fortes. On pourra 
l'employer indifféremment à l’automne ou au printemps, aussi 
bien pour les plantes à racines et à tubercules que pour les 
céréales. 

Dans toutes les autres terres on emploiera le nitrate de soude. 
En période de sécheresse, ce sel, qui provoque un développe- 
ment plus considérable du système radiculaire, rend les cultures 
plus résistantes au manque d'eau. On l'utilisera, de préférence, 
en couverture et au printemps. 

Mais une autre question se pose : celle des doses à répandre. 

Les engrais azotés sont très actifs, mais ils sont aussi d'un 
emploi très délicat. Un grand excès peut empoisonner les plan- 
tes. Une dose simplement un peu forte diminue, dans les céréa- 
les, la rigidité du chaume qui devient sujet à la verse et aux 
maladies cryptogamiques. 

Qu'il s'agisse de sulfate d'ammoniaque ou de nitrate de 
soude, on ne devra donc jamais dépasser 300 kilos par hec- 
lare. 


IV. — L’acide phosphorique. 


L'acide phosphorique agent de croissance. — L'acide phos- 
phorique est un agent de croissance de premier ordre. En son 
absence, le développement de la plante ne peut s'accomplir nor- 
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malement, C’est ainsi qu’un blé poussant dans une terre pauvre 
en acide phosphorique mäûrit mal et ses épis contiennent une 
grande quantité de grains avortés. 

Au point de vue agricole, on distingue trois formes d'acide 
phosphorique : l'acide phosphorique soluble dans les acides forts, 
l'acide phosphorique soluble dans les acides faibles et l'acide 
phosphorique soluble dans l’eau. 


Les phosphates minéraux naturels. — L’acide phospho- 
rique soluble dans les acides forts est celui des phosphates mi- 
néraux naturels. Ces phosphates, dont nous possédons, dans nos 
colonies de l'Afrique du Nord, les gisements les plus riches du 
monde entier (ils fournissent annuellement deux millions et demi 
de tonnes) constituent les engrais phosphatés par excellence. 
Ils contiennent jusqu'à trente pour cent d'acide phospho- 
rique. Ils s’assimilent d'autant plus facilement qu'ils sont plus 
finement moulus. 


Les scories. — L'acide phosphorique soluble dans les acides 
faibles est celui des scories. Les scories sont un sous-produit de 
l’industrie métallurgique. Elles contiennent, en outre, de la 
chaux, comme les phosphates minéraux naturels, et aussi du 
manganèse et de la magnésie dont la valeur fertilisante s'ajoute 
à celle de l'acide phosphorique qu'elles recèlent dans la pro- 
portion de 15 à 20 pour cent. 


Les superphosphates. — L'acide phosphorique soluble dans 
l'eau — en partie au moins — est celui des superphosphates. 

Les superphosphates résultent du traitement des phosphates 
minéraux naturels par l'acide sulfurique. Dans cet engrais le 
* phosphate tricalcique insoluble et difficilement assimilable a été 
transformé en phosphate monocalcique soluble et plus assimi- 
lable. 

Mais l'acide sulfurique présente le double inconvénient de 
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diluer l'engrais dans l'énorme proportion de cinquante pour cent 
(ce qui augmente considérablement les frais de transport) et 
d'user rapidement la sacherie. 

De plus, forme instable, le phosphate monocalcique rétrograde 
facilement au contact des composés basiques. 

Enfin, les superphosphates minéraux contiennent seulement 
de 12 418 pour cent d'acide phosphorique etils sont chers. 


Les électrophosphates. — Pour diminuer le prix des super- 
phosphates, il faudrait pouvoir employer un procédé de trans- 
formation moins coûteux que celui à l'acide sulfurique. Dans cet 
ordre d'idées, le chimiste français Georges Claude a réussi à pré- 
parer, par électrisation, une poudre impalpable qui représen- 
terait l’état d'assimilation idéal. Mais ces électrophosphates ou 
« extra-phosphates » n'ont pas encore fait leurs preuves. 

Prudiguons les phosphates à nos terres, car toutes man- 
quent d'acide phosphorique. — Dans le sol, l'acide phospho- 
rique existe à l'état de combinaison avec la chaux, le fer, l’alu- 
minium, le magnésium et aussi avec des matières organiques. 
Au point de vue de cet élément, notre pays n'est pas favorisé. 
Risler nous dit, en effet, que sur un territoire agricole de 49 
millions d'hectares, nous en avons 36 millions qui contiennent 
trop peu d'acide phosphorique pour qu'on puisse songer à y pra- 
tiquer des cultures vraiment intensives. 

« Telles que la nature les a faites, déclare l'illustre agro- 
nome, ces terres ne peuvent produire, ni blé, ni trèfle, si l'on ne 
trouve pas moyen de les compléter par une addition d'acide 
phosphorique et de chaux ». 

Ces paroles s'appliquent d’une façon très exacte à la plupart 
des terres de la Sarthe : 75 pour cent de ces terres nous ont 
en effet donné des duses d'acide phosphoriques égales ou infé- 
rieures à 0,5 par kilogramme. On voit par là quelle consom- 
mation d'engrais phosphatés nous devons faire. 
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Les divers engrais phosphatés se tranforment plus ou moins 
vite selon la nature du sol. | 

Dans les terres acides, les phosphates naturels devront être 
employés de préférence. Ils s'y solubiliseront en donnant de 
véritables superphosphates. Bien entendu, on devra se garder, 
dans ce cas, de faire précéder le phosphatage d'un chaulage. 

Dans les terres padvres en chaux mais argileuses, ce seront 
les scories qui réussirontle mieux. 

Dans les terres franches, on utilisera les phosphates solubles. 

Nous avons signalé que les engrais azotés employés en excès 
pouvaient provoquer certains accidents chez les végétaux. Cette 
éventualité n’est pas à redouter avec les engrais phosphatés : 
Une dose exagérée d'acide phosphorique ne nuit jamais. Cet 
élément, emmagasiné par le sol, y demeure à la disposition des 
cultures ultérieures. Il ne faut donc pas craindre d'employer les 
engrais phosphatés à doses massives. Ces dernières sont particu- 
lièrement à recommander dans la Sarthe, où les trois quarts des 
terres — nous l'avons dit — sont pauvres en acide phospho- 
rique. 


V. — La Potasse. 


La potasse est indispensable à la vie des plantes. — La 
potasse paraît indispensable à la vie des plantes dans lesquelles 
on la retrouve à l'état de sels. Elle paraît saturer les acides rési- 
duels de la nutrition végétale, acides qui sont des poisons pour la 
plante, comme l'acide urique, acide résiduel de l'alimentation de 
l'homme, est un poison pour ce dernier. La potasse agit encore 
comme stimulant sur les autres engrais (nitrates, phosphates) 
qu’elle rend plus assimilables à la faveur de combinaisons nou- 
velles. Enfin, il est avéré que la potasse rend les plantes moins 
sensibles à l’action des gelées. 

Toutes les terres renferment cet élément, engagé à l'état de 
combinaisons salines. 
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La dose normale admise est de 2 gr. 4/2 par kilogramme de 
terre. 

Quand l’agriculture verra les feuilles de ses pommes de terre 
ou de ses betteraves se couvrir de taches, il devra soupçonner 
un déficit en cet élément. Mais, avant de combler ce déficit, il 
devra se rappeler que la potasse n’est bien retenue par le sol 
qu'à la condition que ce sol renferme de la chaux en quantité 
suffisante. D'une façon générale, le chaulage est donc à conseii- 
ler avant l'épandage des engrais potassiques. 

Il y a toujours intérêt à employer les engrais potassiques les 
plus riches en potasse, c'est-à-dire le sulfate de pctasse et le 
chlorure de potassium qui contiennent 50 °/, de cet élément. 

Le sulfate de potasse possède l'avantage de pouvoir être 
employé en couverture soit après les semailles d'automne, soit 
après celles de printemps. 

Le chlorure de potassium doit être enfoui un mois avant les 
semis ou plantations. | 
L'un et l’autre s’emploient à la dose de 100 #ilos à l'hectare. 

La moitié environ des terres de la Sarthe se trouveraient 
bien de cette addition. 


VI. — La chaux. 


Remplaçons dans nos terres la chaux qui s'en va. — 
Comme la potasse, la chaux entre dans la constitution de toutes 
les plantes qui puisent cet élément exclusivement dans le sol. 

Or, tous les sols se décalcifient à la longue. Ils se décal- 
cifient : 

D'une part, en raison de cette absorption par les plantes ; 

D'autre part, sous l’action de l'eau et de l'acide carbonique. 
Ce dernier corps transforme, en effet, la chaux en bicarbonate 
qui se dissout lentement dans l'eau et s'élimine ainsi peu à peu. 

« Si l'on connaissait bien le volume d'eau qui traverse un sol 
dans un temps donné et le taux d'acide carbonique qu'il contient, 
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on pourrait, dit Schlæsing, calculer exactement la perte en car- 
bonate de calcium que ce sol subit. » 

Ge calcul a été fait et des géologues en ont conclu qu’en 
dix ans une terre peut perdre 2°/,, de son calcaire. 

Il y a donc là, on le sent, un danger grave sur lequel il faut 
avoir l'attention éveillée, car, si l’on ne remédie assez tôt à cette 
décalcification, les sols ne tarderont pas à devenir trop acides. 

Cependant, une terre peut présenter un déficit en chaux sans 
manifester une réaction acide : c’est dire que non seulement les 
terres acides doivent être chaulées, mais encore, toutes celles que 
l'analyse a révélé pauvres en calcaire et cela représente les deux 
tiers des terres de la Sarthe. 

Mais il ne faut pas oublier que la pauvreté en chaux est toute 
relative et varie avec la nature des terres. Tandis qu’une faible 
dose donnera satisfaction à une terre légère, des doses beaucoup 
plus importantes seront nécessaires à certaines terres fortement 
humiques qui, avec une teneur en chaux de 12 à 45 pour 1.000, 
persistent à être acides. Mais ces dernières terres sont excep- 
tionnelles. On verra, en effet, dans un des tableaux qui suivent 
que c'est parmi les terres contenant moins de 4°/,, de chaux 
que les réactions acides se recrutent. 

Oa peut dire, par conséquent, que, dans la grande majorité 
des cas, le dosage de la chaux reste le plus sûr moyen de 
découvrir les besoins du sol en cet élément. 

L'épandage de la chaux doit se faire à l’automne sur les 
chaumes des céréales. Il est préférable d'employer la chaux 
moulue et de la répandre au moyen du distributeur d'engrais. 

H faudra se rappeler que le chaulage doit avoir comme com- 
plément indispensable l'application de plus fortes fumures. 

Pour l’agriculteur sarthois, le chaulage n'est d’ailleurs pas 
une innovation. Il a été introduit dans le département au début 
du xixt siècle. En 1834, Triger signalait que cette introduction 
avait déterminé une véritable révolution agricole en ce sens 
qu'elle avait permis les cultures de trèfle et d'orge, cultures 
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absolument inconnues, avant l'usage de la chaux, daus toute la 
partie occidentale de la Sarthe. 

On voit par là que le chaulage est une vieille et saine pratique 
et qu'il y a lieu de la continuer en tenant compte des leçons du 
passé. 


VII. — Les terres de la Sarthe 
groupées d’après leurs teneurs en principes utiles. 


Pour permettre de se faire une idée plus précise sur la teneur 
en principes utiles des terres de la Sarthe, nous avons réuni nos 
résultats analytiques en un certain nombre de graphiques. 

Chaque graphique correspond à un élément utile. 

On aura ainsi une vue d'ensemble par élément (azote, acide 
phosphorique, potasse et chaux), qui complètera les explications 
qui précèdent. 


TROISIÈME PARTIE 


VIII. — Caractères et besoins particuliers 
à chaque région géologique. 


Les terres dont il vient d'être question ont été classées sans 
tenir compte de leur lieu d’origine, en considérant seulement 
leur teneur en principes utiles. Celles, dont l'analyse suit, ont 
été groupées suivant les régions géologiques d'où elles pro- 
viennent. | 

Le département de la Sarthe s'étend, en effet, sur quatre 
grandes régions géologiques formant quatre bandes grossière- 
ment parallèles et sensiblement dirigées du sud-ouest au nord- 
est : 

1° La Charnie, lisière ouest du département, région des 
schistes et grès des terrains primaires ; 

29° La Champagne, formant, à l’est de la précédente, une 
bande de 6 à 10 kilomètres de largeur, région des calcaires à 
silex du jurassique moyen ; 
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8° La région du Mans, qui s'étale au nord du Mans de chaque 
côté de l'Huisne et de ses affluents et forme au sud de cette ville 
une bande plus étroite qui suit à peu près la vallée de la Sarthe 
jusqu’à Malicorne pour s’infléchir ensuite vers le sud. C'est la 
région des sables et grès roussards avec argile du Cénomanien ; 

4° La région de Saint-Calais, qui comprend toute la partie 
sud-sud-est du département et se trouve figurée par une série de 
plateaux formés de terrains tertiaires ; | 

A côté de ces quatre grandes régions qui se partagent Ja 
majeure partie de la superficie du département, on peut en dis- 
tinguer cinq autres constituées par des îlots, plus ou moins 
importants, épars au milieu des formations précédentes ; 

5° Le Sônois et le Belinois, formant, le premier, un ilot 
autour de Courgains, le second, un autre ilot autour de Laigné- 
en-Belin, flots reposant sur les calcaires marneux de l'Oxfor- 
dien ; 

6° La région de La Ferté-Bernard, minuscule ilot du calcaire 
jurassique supérieur à bancs d'arsile intercalés ; 
9° Les coteaux du Loir et de ses affluents (représentant les 
parties érodées des couches tertiaires constituant les plateaux 
du sud et du sud-est du département) régions crétacées favo- 
rables au développement des arbres fruitiers, du noyer en parti- 
culier, et aussi de la vigne ; 

8° Les régions d’alluvions anciennes de l’époque quaternaire, 
occupant le fond des principales vallées où elles constituent un 
sol léger ; 

9° Les régions d'alluvions modernes représentant les dépôts 
noirâtres qui se sont sédimentés au-dessus de certaines parties 
des alluvions anciennes et offrent un sol frais, propice aux prai- 
ries naturelles ; 

La composition chimique différente des sols de ces neuf 
régions explique le classement que nous avons suivi. 

Par l'examen des tableaux ci-après, on pourra se faire une 
dée suffisamment exacte de la constitution de ces divers caté- 
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gories de sols. On se rendra compte, en même temps, des élé- 
ments qu'il est nécessaire d'y apporter pour en faire des terres 
vraiment fertiles, aptes à la culture intensive que tout agricul- 
teur français, soucieux de son intérêt et conscient de son devoir, 
doit aujourd'hui pratiquer. 


nr —* 


4. La Charnie. 


Région naturelle (marquée X P dans carte Welsch) reposant 
sur les schistes et grès des terrains primaires, bordant l'ouest 
du département et formant au nord l'ilot de la forêt de Persei- 
gne. 

Les terres de celte région sont généralement argileuses. 
Depuis 1815, elles ont été fortement amendées par de nom- 
breux et importants apports de chaux. Les landes à genêts ont 
presque disparu et la culture du sarrasin, du seigle et du méteil 
s’est effacée en de nombreux endroits pour faire place à celle du 
trèfle, de l'orge et du pommier. 


* Azote on riée Potasse Chaux 

Aillières.......,,........ 1,8 0,1 0,45 0,7 
Mont-Saint-Jean........... 1,5 0,6 9, 5 0,8 
Sillé-le-Guillaume.....,.... 2,3 0,7 0, 9 0,6 
Joué-en-Charnie.......... 1,8 0, 4 9, ÿ 1,0 
Joué-en-Charnie .......... 3,0 0, 9 3, 9,5 
Auvers-le-Hamon.......... 0,6 0.3 9, 8 1,5 
Auvers-le-Hamon.......... 0,8 0,1 2, 0 1,6 
Sablé-sur-Sarthe.......... 3,5 0,2 0, 7 1,6 
Sablé-sur-Sarthe.......... 5,3 0, 4 3, 8 2,3 
Moyennes......... 2,9 0, 4 9, 1 4,4 


Coxciusion. — Les terres de cette région doivent être amé- 
liorées par un apport d'acide phosphorique et de potasse. 


2 La Champagne du Maine. 


Région naturelle (marquée JT dans carte Welsch), bordée à 
l’ouest par la Charnie et formant parallèlement à cette dernière 
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une bande de 6 à 10 kilomètres de large. Au nord, cette région 
se continue par un croissant irrégulier aux contours profondé- 
ment échancrés qui entoure le massif de grès de la forêt de Per- 
seigne du sud-ouest au nord-est. 

Le sol arable y est constitué par la désagrégation des calcai- 
res sous-jacents. On lui donne le nom de « groie ». 

Lorsque le calcaire sous-jacent est dur, il donne lieu à une 
« groie sèche » ; lorsqu'il est argileux, à une terre plus com- 
pacte ou « groie forte ». Ce sol, peu. profond, a été très amé- 
lioré par la charrue et les apports d'engrais. Îl est particulière- 
ment propre à la culture des céréales et des légumineuses four- 
ragères. 


Azote 7 Pere Potasse Chaux 

Louvigny............... 0,6 0, 4 3,9 8, 0 
Rouez-en-Champagne..... 1,8 0, 4 2,0 2,4 
Cures........... nie. 4,9 0,4 1,0 1,5 
Ruillé-en-Champagne. .... 0,6 0,4 0,9 : 4,0 
Paré sise din. ss. 2,5 0,5 0,6 4,9 
PARCÉ rs essaie 4,6 0,3 1,3 3,5 
Parcé.......... ne 1,7 1,0 4,9 119,0 
Parcé..... PR 1:71 4,0 3,0 50,5 
PArCé ns she. ie 1,5 0,7 3,6 61,0 
Parce ns scsi ins 41,1 0,8 4,0 117,5 
PARCS sceau. 0,8 0,6 0,5 189,5 
PArCb: nes ca es 14,6 0,9 0,6 140, 0 
Parti is ioies 2,5 0,5 0,6 4,9 
Moyennes........ 1,7 0,6 1,9 54, 2 


ConcLusion. — Les terres de cette région doivent être amé- 
liorées par un apport d'acide phosphorique et de potasse. 

Comme elles sont calcaires, ce dernier engrais pourra être 
répandu en abondance ; la décalcification n'étant pas à craindre. 


3. Les régions sableuses du Mans. 


Forment une longue bande (marquée C‘* dans carte Welsch) 
80C. DES ARTS. _. 43 
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avec quelques ilots dans l’oxfordien et notamment l'ilot de La 
Fresnay. Cette bande triangulaire, dont la pointe s’amincit au 
voisinage de la Chapelle-d'Aligné et dont la base s'étale entre 
Saint-Cosme-de-Vair et Vibraye, traverse tout le département 
du sud-ouest au nord-est, couvrant près de 200 000 hectares 
sur 624 000. Très souvent les éléments sableux se laissent ag- 
glomérer par les sels de fer pour former un grès grossier appelé 
« roussard ». 

Les aptitudes agricoles des terres Le cette région varient sui- 
vant la teneur en argile. 


Azote ne ne Potasse Chaux 

La Fresnay..,.....,...... 1,8 0,5 2,5 1,1 
Nogent-le-Bernard......... 1,2 0, 4 3, D 1,3 
Saint-Aignan.............. 1,6 0, 4 3,1 8,5 
TheligNV ass ss 1,1 0,1 1,2 3, 6 
Grez-sur-Roc.............. 2,2 0,14 3,1 92,8 
Grez-sur-Roc............., 1,9 0,4 3,1 9,6 
Lombron..............,... 1,9 0,7 3,2 3, 0 
Lombron..........,...... 1,8 0, 4 9,4 2,0 
Lombron................. 0,8 0,3 0, 6 1,8 
Lombron..... Rs con ‘sine 1 0,4 0,7 2,7 
Lombron................. 0, 8 0,3 1,4 1,9 
Mellerdysissssus esse 4 ,1 0, 4 1,3 4,7 
LAVATÉ se is iles 0,8 0,3 1,3 1,3 
Coudrecieux.........,.,.,. 0,7 0,3 0,6 0,5 
Le Mans...........,......, 1,6 0,6 1,3 1,9 
Bouloire.......,...,...... 0,5 0,3 0,7 0,92 
Moyennes.......... s 4,9 0,5 2,0 1,9 


ConcLzusion. — Les terres de cette région doivent être amé- 
liorées par un apport d'acide phosphorique et de chaux. 


4. Les Argiles à silex de la région de Saint-Calais. 


Cette formation (marquée E-P dans carte Welsch) comprend 
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un ilot important au sud de La Chapelle-du-Bois et constitue la 
région sud-sud-est du département, région de plateaux, d'une 
superficie de 80 000 hectares environ. 

La couche arable est argileuse et souvent colorée ; suivant 
qu'elle est plus ou moins facile à travailler on l'appelle « petit 
bournais » ou « gros bournais » ; lorsque les silex y sont 
abondants on l'appelle « gruette ». 


Azote Acide Potasse Chaux 


phosphorique 

La Chapelle-des-Bois ....... 1,4 0, 4 8, 7 0,9 
Marolles-lez-Saint-Calais.... 0,9 0,3 2,5 1,5 
Ecorpain......,........... 1,1 0,2 2,2 0,6 
TréSSONn 5 same 0,6 0,1 2,7 0,2 
Cogners:.s.isériteits 1,1 0,5 2,4 1,9 
Saint-Georges-de-la-Couée... 0,8 0,2 1,7 0,5 
Bessé-sur-Braye.......,.... 0,6 0,6 41,7 4,7 
Bessé-sur-Braye ........... 0,6 0. 2 2,0 4,1 

Moyennes.......... 0,9 0,3 3,0 1,0 


Conczusion. — Les terres de cette région doivent être amélio- 
rées par un apport de fumures organiques, d'acide phospho- 
rique et de chaux. 


5. Le Sônois et le Belinois. 


Le Sônois est un ilot d'environ 30 kilomètres de long et 10 
kilomètres de large, qui se trouve enclavé entre Ja Bienne, la 
Sarthe et l'Orne sônoise et d'où se détache au nord-ouest une 
petite corne vers Champfleur et Montigny. 

Le Belinois est un autre îlot, un peu plus petit, enclavé dans 
les sables du Mans et situé au sud de cette ville. 

Ces deux tlots, de fertilité légendaire, proviennent des cal- 
caires marneux de l'oxfordien et sont marqués J"? dans carte 
Welsch. 

Ils sont caractérisés par un sol arable profond, à tendance ar- 
gilo-siliceuse, particulièrement propre à la culture du chanvre. 
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Azote Acide Potasse Chaux 


phosphorique 

Montigny............... 2,4 0,2 1,6 2,5 
Chasse latines 4,1 0,2 1,0 1,6 
ChASSÉ seu. 1,5 0,1 1,3 1,0 
BIÈVES. rie. 1,2 0,1 0,6 1,5 
Les Auineaux........,... 41,6 0,1 10, 0 1,2 
Champfleur...........,. 0,92 0,9 3,9 60, 0 
Courgains ss somssaess ss 1,14 0,2 3, À 1,0 
Meurcé ss mises 1,5 0, 4 83, 2 12,0 
Coulombiers............. 1,1 0,3 1,0 41,6 
Coulans:ssssssess.sasse 1,8 0, 3 1,6 1,6 
PrANS ns iencstu ns: 1,2 0, 4 9,7 41,0 
Laigné-en-Belin....... .… 9,9 0, 5 9,8 12 
Laigné-en-Belin ......... 4, 6 0,5 9,7 1,9 
Moyennes........ 1,4: 0,3 2,7 10,92 
Conczusiox. — La fertilité, déjà grande, des terres de cette 


région serait considérablement accrue par un apport de super- 
phosphates. 
6. L'iot de La Ferté-Bernard. 
Région (marquée 33 dans carte Welsch) de calcaire jurassique 
supérieur à bancs d'argile intercalés s'étendant de La Ferté Ber- 
nard à Cormes et dont la désagrégation produit un sol arable 
argilo-calcaire très apte à la culture des céréales. 


Azote nes Potasse Chaux 

COFMÉS sursis 0,8 0,3 1,5 10,0 
Cormess: sisssssiaisees 1,4 0,2 2,14 8, 0 
Moyennes......... 41,1 0, 25 4,0 9,0 


Concziusion. — Les terres de cette région doivent être amélio- 
rées par un apport de fumures organiques et d'acide phospho- 
rique. | | 


7. Les craies marneuses des coteaux du Loir 
et de ses affluents. 


Ces craies (marquées Cf dans carte Welsch) représentent les 
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parties érodées des plateaux du sud et du sud-est du département. 

Il existait là, autrefois, un plateau continu qui a été raviné 
à l'époque quaternaire par des torrents qui ont creusé les vallées 
du Loir et de ses affluents. L’argile à silex du terrain tertiaire a 
été enlevée et la craie des couches secondaires a été mise à jour. 

Les terres blanches de cette région sont appelées « aubues ». 
Elles sont propres à la venue des arbres fruitiers et à la culture 
de la vigne quand l’exposition le permet. 


Azote node Potasse Chaux 

Lebude:.: 5.144. 4,8 0,3 1,1 1,3 

Savigné-sous-le-Lude....... 4,4 0,3 1,9 7,0 

Savigné-sous-le-Lude....... 1,1 0, 4 2,0 2,3 

Chen: masi 4,0 0,4 0,7 3,6 
Chéntds 55 heros 3, 4 0,3 2,3 4, 2. 

Moyennes .......... 2,3 0,3 1,6 4,6 


Conczusion. — Les terres de cette région doivent être amé- 
liorées par un apport d'acide phosphorique. 


8. Les alluvions anciennes. 


Ces alluvions (marquées A! dans carte Welsch) se rencontrent 
dans les principales vallées où elles ont été amenées à l'époque 
quaternaire. Elles couvrent une étendue assez importante, repré- 
sentant le dixième environ de la surface totale du département. 

Le sol arable de ces régions est, d’une façon générale, léger 
et de fertilité médiocre, mais il a été, dans certaines parties, 
très amélioré par la culture. : 


Azote ne Potasse Chaux 

Beaumont-sur-Sarthe...... 1,5 0, 3 2,9 0,8 
Montfort ........ see 0,8 0,6 3,5 12,6 
Montfort............,.. . 1,6 0, 4 3,9 11,8 
Montfort.............. . 4,6 0, 3 2,8 5, 2 
L'Hommé:s:iisississes. 0,7 0,8 2,7 7,0 
La Flèche. :ssssaseénes 2,1 0, 1 9,9 9,9 
Moyennes......... 4,4 0, 4 3, 0 1, 8 
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ConcLusion. — Les terres de cette région doivent être boni- 
fiées par un apport d'acide phosphorique. 


9. Les alluvions modernes. 


Ces alluvions (marquées A dans carte Welsch) reposent, le 
plus souvent, sur les alluvions anciennes caillouteuses du fond 
des vallées. Elles sont noires en raison des débris végétaux qui 
les composent. | 

Elles forment 45 000 hectares environ d’un sol arable riche et 
frais couvert de prairies naturelles et utilisé au voisinage des 


villes pour les cultures maraichères. 
Azote Acide Potasse Chaox 


phosphorique 
Roullée.........,......... 5, 4 0,9 0,7 4,5 
Montfort.......,......... 2,93 1,3 0,6 9,9 
À | SR 1,8 0,3 1,1 0, 8 
A LP EN 1,8 0, 4 0,9 0,8 
Fillé....... NT 1,8 0,3 1,7 0,8 
À LE 1.9 0,1 1,1 0, 8 
Moyennes....,.,... 2, 3 0, 4 1,1 1, 
Conciusion. — Les terres de cette formation doivent être 


améliorées par un apport d'acide phosphorique, de potasse et 
chaux. 


Acquisition par l’État de la forêt de Silé-te-Guillaume 


Par M. POTEL, membre titulaire. 


Dans sa savante et si intéressante conférence du 40 janvier 
1926 sur la géologie du sol sarthois, M. le D' Delaunay a fait 
allusion à la dévastation récente de la forêt de Sillé, en la qua- 
lifiant de « vandalisme à jamais déplorable », et en signalant 
que cette » déforestation » était d'autant plus dommageable à 
l'intérêt général qu'elle s’appliquait à la région aride des Coë- 
vrons où l'hydrographie du sol était très superficielle. 

Notre société apprendra sans doute avec satisfaction que 
l'Etat est devenu propriétaire de la plus grande partie de ce 
massif boisé et elle recevra peut-être avec intérèt quelques 
détails sur les préliminaires et les conditions de cette récente 
acquisition, ainsi que sur ses conséquences paraissant de nature 
à sauvegarder l'avenir, à calmer dès maintenant de légitimes 
inquiétudes. 

Le nom de « forêt de Sillé » est donné à un massif boisé cou- 
vrant près de 4000 hectares et situé à cheval sur la limite des 
départements de la Sarthe et de la Mayenne, mais aux 3/4 dans 
la Sarthe, la partie centrale à 2 kilomètres au nord du chef-lieu 
de canton de Sillé-le-Guillaume. La nouvelle forêt domaniale a 
une contenance de 2810 hectares ; elle occupe des plateaux ou 
versants à pentes généralement peu accentuées, parfois cepen- 
dant trèsrapides, entre les altitudes de 146 et 286 mètres. Cons- 
titué par le grès de Sainte-Suzanne et le grès armoricain, le sol 
est siliceux ouargilo-siliceux, le plus souvent fort maigre etenvahi 
par les bruyères ; cependant, dès qu’il prend de la profondeur 
et notamment dans le fond des vallons ou sur les versants, il 
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devient assez fertile et la végétation y est parfois satisfaisante, 
même pour le chène. 

Autrefois des peuplements feuillus traités en taillis-sous-futaie 
(chêne, hètre, bouleau, chäâtaignier) occupaient entièrement la 
surface boisée ; mais, depuis au moins 60 à 70 ans, le proprié- 
taire de la forêt y avait pratiqué l'enrésinement très justifié par 
la nature du sol. Avant l’exploitation abusive encore en cours, 
les peuplements étaient en résineux (pins sylvestre, noir, laricio 
et maritime) sur environ 1/3 de la surface boisée. 

Vers la fin de l’année 19292, le bruit commençait à courir que 
le duc de Luyues, principal propriétaire du massif, allait vendre 
la forêt lui appartenant ou plutôt réaliser d'un seul coup tous 
les bois exploitables, en dehors des taillis feuillus aménagés à la 
révolution de 17 ou 48 ans. En décembre, l'Administration 
française des Mines de la Sarre faisait expertiser les pineraies 
susceptibles de fournir des bois de mines » et comptait y trouver 
un volume de 70 à 80.000 mètres cubes. Ce fut avec M. Brunet, 
industriel à Orléans, que traita M. le duc de Luynes, par marché 
(sous-seing privé) du 23 janvier 1923. Etaient vendus tous les 
arbres feuillus ayant plus de 0"50 de circonférence et tous les 
résineux ayant plus de 020 de circonférence à 4"50 du sol. 
L'exploitation était simplement soumise à un délai de 6 ans pour 
les arbres situés dans les coupes de taillis âgées de moins de 
8 ans ; elle devait durer 10 ans dans les autres coupes où le 
vendeur s'obligeait à exploiter en même temps les taillis, en se 
conformant à l'aménagement existant. Ces délais étaient pro- 
longés d’un an pour la vidange (ou enlèvement) des produits. 

La nouvelle de ce marché d'exploitation causa dans la région 
de Sillé-le-Guillaume une grosse émotion dont le Conseiller 
général du Canton, M. de Dreux-Brézé, se fit l'écho en adres- 
sant au Préfet une lettre de protestation qui me fut transmise, 
le 40 février, pour renseignements et avis. Je fis alors, avant le 
début de l'exploitation abusive, une première visite dans la forêt 
appartenant au duc de Luynes ou plus exactement à sa femme, 
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M®e Simone-Louise-Laure de Crussol d’'Uzès, duchesse de 
Luynes et de Chevreuse, cette forêt étant depuis fort longtemps 
propriété de la famille d'Uzès. 

Dans sa lettre, M. de Dreux-Brézé paraissait se préoccuper 
surtout du point de vue esthétique, la disparition des futaies 
feuillues et surtout résineuses devant fortement nuire à la beauté 
des sites que les touristes venaient admirer dans la forêt de Sillé- 
notamment aux alentours du Grand étang, qui occupe 36 hec- 
tares, des fonds de Rochebrune et‘du Saut-du-Serf. Aussi était, 
il demandé à M. le Préfet de saisir la Commission départemen- 
tale des sites et monuments naturels instituée en exécution de 
la loi du 21 avril 1906, en vue de provoquer le classement des 
parties de la forêt dont la Conservation aurait un intérêt général 
au point de vue pittoresque, bien qu'il parut un peu tard pour 
provoquer cette mesure dont il n'avait pas encore été question. 
Le point de vue économique était aussi visé dans Ja réclamation 
exprimant la crainte qu'après cette exploitation intensive le tra- 
vail vint à manquer pour les bücherons et ouvriers du pays. 
M. de Dreux-Brézé ne faisait aucune allusion au point de vue 
certainement le plus important, à la répercussion que la destruc- 
tion de l'état boisé pourrait avoir sur le régime des eaux ou 
plus exactement des sources, c'est-à-dire au point de vue d’un 
des dangers prévus par la loi (articles 219 et 220 du Code 
Forestier) interdisant les défrichements, sauf autorisation, pour 
tous les bois situés en montagne et pour les bois ayant plus de 
10 hectares dans les régions de la plaine. 

Mon rapport du 16 février 1923 dut conclure que, pour le 
moment, il ne s'agissait pas d'un défrichement pouvant tomber 
sous le eoup de la loi, même en ce qui concernait les parties 
résineuses qui allaient être l'objet de coupes rases sur environ 
700 hectares, et qu'il s'agissait simplement d'une exploitation 
fortemeut abusive au sujet de laquelle l'Administration se 
trouvait complètement désarmée, aucune loi actuelle n'ayant 
prévu ce cas. Je ne pouvais que faire surveiller la suite donnée 
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aux coupes rases, pour le cas où elles arriveraient à dégénérer 
en défrichegment, c'est-à-dire en changement de culture, ce qui 
n’était guère à prévoir en raison de la mauvaise nature du sol 
de ces parties et de l'intention exprimée par le propriétaire de la 
forêt d'en effectuer le reboisement après leur exploitation. En 
terminant ce rapport, je signalais que l'acquisition par l'État, en 
application de l’article 46 de la loi de finances du 31 juillet 
1920 réglementant l'emploi du Produit des Jeux, serait le seul 
moyen permettant d'éviter la destruction de la forêt de Sillé, 
l'Arrêté ministériel du 40 décembre 1921, après avis de la Com- 
mission de Répartition instituée par le Décret du 24 juin 1924, 
ayant spécifié que les œuvres intéressant le reboisement com- 
prendraient les acquisitions par l'Etat, soit de forêts appau- 
vries, soit de forêts menacées d'être livrées à des exploi- 
tations abusives et dont la remise ou la conservation en bon 
élat présente un caractère d'intérêt général. 

C'est en application de ce règlement que, par lettre du 
21 octobre 1924, l'Administration des Eaux et Forêts me char- 
geait de voir si le propriétaire de la forêt de Sillé ne serait pas 
disposé à vendre à l'Etat le fonds et ce qui restait de la super- 
ficie, le marché d'exploitation se trouvant alors déjà à près de 
moitié de son exécution. Le régisseur de la forêt, M. Cham- 
pion, me fit répondre qu'elle n’était pas à vendre. C’est seule- 
ment en mai 4995, il y à juste un an, qu'il vint me trouver, au 
nom de Mme la duchesse de Luynes devenue veuve, pour me 
dire qu'elle offrait sa forêt à l'Etat français. 

Cette offre était immédiatement jugée fort intéressante, 
même avec la réserve de la continuation du marché en cours 
d'exécution, et, par lettre du 18 juin 1995, l'Administration me 
prescrivit de procéder à une estimation approximative en 
fonds et superficie permettant d'apprécier si le prix demandé 
(4.200.000 francs) était acceptable ou non. Dans mon rapport 
du 15 juillet 4925 à ce sujet, je pus conclure qu'il devait être 
considéré comme très avantageux pour l'Etat. 
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En dehors du sol et de son ensouchement sur près des 2/8 de 
la surface livrée à la culture forestière (2739 hectares), le fonds 
à vendre comprenait quatre étangs ayant au total 42 hectares, 
des prés englavés pour une surface de 24 hectares, divers bâti- 
ments, dont un ancien moulin, et quatre maisons de gardes 
occupant, avec les terrains annexés, une surface de 8 hectares. 
À ce fonds il fallait ajouter ia valeur de la superficie non com- 
prise dans l'exploitation abusive, c’est-à-dire les taillis feuillus 
âgés de 4 à 48 ans et occupant une surface d'environ 1700 hec- 
tares, puis les jeunes peuplements résineux réservés, en vertu 
du marché, comme n'atteignant pas la dimension prévue, et 
occupant une surface d'environ 400 hectares, enfin les réserves 
feuillues faites dans les taillis, lors de leur exploitation, et 
n’atteignant pas la dimension prévue qui, vu leur accroisse- 
ment depuis le 23 janvier 1923, était portée de 0"50 à 0"58 de 
tour à 1®80 du sol. En donnant aux bâtiments la valeur de 
50.000 francs seulement, le prix moven de l’hectare ne ressor- 
tait qu'à moins de 440 francs, dont environ 100 francs pour la 
superficie et 310 francs pour le sol. 

Les négociations furent retardées par la question du paie- 
ment que le vendeur aurait voulu immédiat, ce que l'Etat ne 
peut jamais faire comme un particulier. [1 lui fallait d’ailleurs 
obtenir lui-même une subvention sur le Produit des Jeux, et la 
Commission de Répartition siégeant au Ministère de l'Agricul- 
ture ne se réunissait que deux fois par an, en novembre et en 
février ou mars ; en outre le paiement par l'Etat ne pouvait 
avoir lieu qu'après la purge légale des hypothèques, laquelle 
devait suivre la signature du contrat de vente. Il fallut consen- 
tir au paiement supplémentaire d'un intérêt de 7 p. °/, à par- 
tir de cette signature. Ce n'est que le 30 septembre 19925 que 
M'°° la Duchesse de Luynes signa la promesse de vente qu'il 
était nécessaire de joindre au dossier à soumettre à la Commis- 
sion de Répartition des fonds du Produit des Jeux. Par déci- 
sion du 18 novembre 19935, celle-ci alloua à l'Etat une subven- 
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tion de 1.600.000 francs dont 1.200.000 francs pour le prix 
principal et 400.000 francs pour intérêts et frais d'acte, achat 
de bois sur pied et remise en état de la forêt et de ses dépen- 
.dances. | 

Le contrat de vente fut rapidement préparé par le notaire de 
l'Administration et put être signé, le 21 décembre 1995, à 
Paris, en l'étude du notaire de la Duchesse de Luynes, par elle, 
M. le Préfet de la Sarthe, délégué du Ministre de l'Agriculture, 
et M. le Conservateur des Eaux et Forèts. Ce contrat fixait au 
1°: janvier 1926 la date de l'entrée en jouissance de « l'Etat 
Français ». 

Dès le mois de novembre précédent, j'avais reçu des instruc- 
lions pour entamer de suite des négociations avec les sous- 
acquéreurs des futaies feuillues et résineuses dont il restait à 
exploiter près du tiers du volume primitif, lequel avait été éva- 
lué approximativement à 75.000 mètres cubes pour les pins et 
à 18.000 mètres cubes (rien qu'en bois d'œuvre) pour les 
feuillus. Peu de jours après son marché du 23 janvier 1993, 
l'acquéreur de ces futaies, M. Brunet, avait revendu les feuillus 
à un autre industriel, marchand de bois à Orléans, M. Boudard, 
et les résineux à Ja Société des Mines de Marles (Pas-de-Calais), 
avec réserve de 35.000 poteaux télégraphiques vendus depuis à 
la Société « le Poteau » du Mans. 

Ces négociations firent bien vite ressortir que-la partie de la 
subvention allouée pour le rachat de bois sur pied serait tout à 
fait insuffisante, étant donné les -prétentions des sous-acqué- 
reurs, surtout celles de M. Boudard qui arrétait en mème temps 
.son exploitation, se rendant compte que l'Etat devait chercher à 
racheter surtout les futaies feuillues disséminées au milieu des 
taillis, afin de pouvoir suspendre leur exploitation qu'il était 
au contraire obligé de poursuivre jusqu'en 1933, si l'exploita- 
tion des futaies feuillues devait se continuer, conformément au 
marché de 1923 que le contrat de vente à l'Etat rendait obliga- 
toire pour le nouveau propriétaire de la forêt. 
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L'arrêt de l'exploitation abusive était évidemment beaucoup 
moins important pour les résineux situés le plus souvent en 
dehors des parties peuplées en taillis feuillus, d'autant plus que: 
la plupart des pineraies soumises à l'exploitation prévue au’ 
marché, étaient arrivées à l'âge d'environ 50 ans voisin du 
terme d’exploitabilité convenant à ces peuplements. Aussi l’en- 
tente füt-elle assez facilement et rapidement réalisée entre l'Ad- 
ministration et la Société des Mines de Marles d’ailleurs repré- 
sentée par un Inspecteur des Eaux et Forêts, son conseiller: 
technique, M. de Mierry. Dès la fin de décembre un accord était 
intervenu : au prix de 50 francs par mètre cube, l'Etat rachète. 
terait de 5 à 6000 mètres cubes de pins sur les points à son choix. 
Ce rachat, pour une somme de près de 300.000 francs, n’est 
pas encore réalisé ; mais les peuplements à racheter sont déjà 
désignés et mis en dehors de l’exploitation des résineux qui 
devra se poursuivre pendant encore deux ans environ. Les 
pineraies ainsi sauvées sont d'abord celles qui bordent la rive 
ouest du Grand Étang réservées dans un intérêt esthétique, puis 
plusieurs de celles qui sont voisines des rochers du Saut du 
Serf et de Rochebrune, dans la partie nord-est de la forêt 
encore à peu près intacte, enfin des bouquets plus ou moins 
étendus réservés à divers endroits à titre de porte-graines, en 
vue d'obtenir le repeuplement naturel en pin sylvestre dans les 
parcelles récemment exploitées. Un de ces bouquets se trouve 
sur la hauteur au nord du Grand Etang, et avait par suite éga- 
lement un intérêt esthétique. Le nombre des pins rachetés sera 
de 31.000. | 

L’entente fut beaucoup plus difficile à réaliser avec le sous- 
acquéreur des futaies feuillues, ses prétentions étant au début 
juste le double de l'offre que je pouvais lui faire, même en for- 
çant les prix, et, pour le rendre plus raisonnable, il fallut aller 
jusqu'à la menace d’une application rigoureuse du code fores- 
tier pendant les sept années restant à courir pour l'exploitation” 
prévue, si elle devait se poursuivre, au sujet de tous les détails 
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d'exécution qui n'étaient pas nettement spécifiés dans le marché 
du 23 janvier 4923. La crainte des tribunaux et des amendes 
est parfois le commencement de la sagesse. C'est seulement 
depuis la fin du mois dernier qu'un accord a pu intervenir au 
sujet du rachat des 47.500 arbres feuillus encore sur pied ayant 
un volume d'environ 40.000 mètres cubes dont 6000 en bois 
d'œuvre, pour le prix global de 500.000 francs. Le rapport du 
27 avril, concluant à l'acceptation de ce prix, présentait les 
observations suivantes : 

« Les prix des bois ci-dessus adoptés sont peut-être un peu 
« élevés pour la forêt de Sillé, même avec la baisse du franc 
« survenue depuis les ventes de 14925 et malgré des facilités de 
« vidange que vient beaucoup augmenter la proximité du chemin 
« de fer (ligne de Paris-Brest); mais il y a évidemment lieu de 
« tenir compte du très grand intérêt que présenteront pour 
« l'Etat l'arrêt immédiat de l'exploitation abusive en cours, le 
« sauvetage d’une partie de la forêt encore à peu près intacte 
« et la suspension au moins momentanée des coupes de taillis à 
« la révolution de 17 ou 18 ans. 

« Etant donné en effet les termes du contrat de vente, si le 
« rachat de ces réserves n'avait pas lieu, leur exploitation 
« devrait durer jusqu'en 1933, l'Etat étant obligé de continuer 
«a celle des coupes de taillis, suivant l'aménagement existant. 
« Il a donc intérêt à accepter le prix global demandé. » 

Une décision du 8 mai vient d'approuver les conclusions de 
ce rapport en acceptant le prix de 500.000 francs ; il ne reste 
plus qu’à passer le contrat déjà préparé par le notaire. 

Pour suivre l’ordre chronologique des faits, j’aurais déjà dù 
dire que, dès le 48 janvier dernier, une subvention supplémen- 
taire avait été demandée sur les « Produits des Jeux » et que, 
par décision du 49 mars 1926, la Commission de répartition de 
ces fonds avait accordé à l'Etat une nouvelle subvention de 
850.000 francs, portant ainsi lasubvention totale à 2.130.000 fr. 
dont 4.200.000 francs pour le prix d'achat de la forêt et 
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950.000 francs pour intérêts, frais, rachats d’arbres sur pied et 
travaux de remise en élat de ce nouveau domaine. 

En ce qui concerne les travaux de reboisement de l'avenir, de 
nouvelles subventions pourront être demandées et accordées 
sur les mêmes fonds, si leur affectation actuelle est maintenue. 

Depuis le 1° janvier 1926, la forêt de Sillé-le-Guillaume 
(partie ayant 2810 hectares) appartient donc à l’Etat et est par 
suite soumise au régime forestier. Sa dévastation se trouve 
ainsi limitée et sa reconstitution dans l'avenir se trouve ainsi 
assurée. Dans les conditions où elle a été faite, cetle acquisition 
par l'Etat n'est pas seulement conforme à l'intérêt général ; elle 
constitue un très bon et justifié placement des fonds du Produit 
des Jeux et, somme toute, même avec le rachat un peu cher 
des futaies, c’est une excellente affaire que certains ont même 
qualifiée d’exceptionnelle. 

Maintenant, le service forestier va pouvoir établir le plan des 
travaux de reboisement à entreprendre dès que l'exploitation 
des résineux sera terminée, même dès l’année prochaine dans 
certaines parties de la forêt, et, en attendant, procéder à la 
création des pépinières qui seront nécessaires. Ces travaux de 
reboisement en résineux (surtout en pin sylvestre) devront por- 
ter non seulement sur 5 à 600 hectares des coupes rases faites 
dans les pineraies déjà exploitées ou encore à exploiter ; ils 
. devront porter également dans les jeunes coupes de taillis et 
dans les futures coupes de taillis dont l'enrésinement parait jus- 
tifié en raison de l'état de végétation très médiocre d’une grande 
partie des peuplements feuillus et de la nature du sol indiquant 
que l'enrésinement convient aux deux tiers au moins de la 
forêt. 

Pour ce motif, l'exploitation des peuplements feuillus pourra 
sans doute être reprise dès l'année prochaine, sans même atten- 
dre que celle des résineux soit achevée, et par suite le service 
forestier devra établir également, à bref délai, sinon un nouvel 
aménagement de la forêt changeant complètement le précédent, 
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du moins un nouveau plan d'exploitation pour les coupes à 
faire à partir de 192% et portant soit sur des taillis, soit sur 
certaines des futaies feuillues rachetées. La production de la 
forêt pourra ainsi continuer dans une mesure qui, pour être 
assez faible, permettra néanmoins de satisfaire aux besoins 
locaux en bois de chauffage et en travaux d'ouvriers bûche- 
rons. 

On voit que l'intéressante affaire d'acquisition entreprise, 
voici un an, nécessitera encore, pour le service forestier, une 
besogne sérieuse, avant que soit achevée la remise en état de ce 
nouveau domaine de l'Etat Français. 


Le Mans, le 13 mai 19926. 


L'Inspecteur principal des Eaux et Forêts. 
Poe. | 


Contribution à l’histoire de Ja culture du pin maritime 
dans le Haut-Maine. 


Par M. Henry ROQUET, membre titulaire. 


La culture du pin maritime (Pinus maritima Lam.), 
appelé improprement sapin dans nos campagnes, ne remonte 
pas, dans le Haut-Maine, à une époque très reculée. Cet arbre, 
peu exigeant sur la nature du terrain, a transformé en vastes 
forêts d’un excellent rapport nos landes siliceuses, sur lesquelles 
ne poussaient qu'une herbe maigre et rare, des bruyères, des 
genêts et quelques arbres rabougris. 

Si nous en croyons Cauvin, M. de Musset, de Cogners, avait 
découvert que des négociants du Mans, frappés, au cours d’un 
voyage, de la similitude des landes de la Gascogne avec celles 
du Maine, rapportèrent vers 1680 des graines de pins du Borde- 
lais et es semèrent sur leurs terres aux environs d'Ecommoy (1). 
Cette date est beaucoup trop récente. Des: documents certains 
nous font connaître la culture du pin maritime dans le Belinois 
un siècle plus tôt. Peut-être même cet arbre, aujourd’hui si 
répandu dans le Maine, y existait-il déjà depuis longtemps, 
cultivé, ou à l'état spontané, côte à côte avec le chêne brosse 
(Quercus toza Bosc.) qui, comme lui, abonde à l’état naturel 
dans les landes siliceuses de la Gascogne et de la partie sud du 
département de la Sarthe (arrondissement de La Flèche et 
cantons d'Ecommoy et de La Suze). 


(4) CauvIN, Statistique de l'arrondissement de Mamers, publiée dans 
l'Annuaire du déparlement de la Sarthe pour 1829, p. 163. 
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« Sil'on compare le pin du Maine à celui de la Guyenne, 
nous dit E. Beraud, on est frappé des différences de leur végé- 
tation. Dans les terrains sablonneux, meubles, frais et profonds 
de la Gascogne, sous l'influence d'un climat presque sans hiver 
et d’une chaleur presque constante, le pin a une croissance plus 
active, un port plus élevé, des dimensions plus considérables, 
une écorce d'une teinte plus vive et plus rougeâtre, une feuille 
d'un vert plus foncé et une production résineuse plus abondante 
que dans les terrains moins profonds, moins meubles, moins frais, 
et sous le climat plus froid du département de la Sarthe» (1). 

La Coutume du Maine, rédigée en 1508, n'impose aux 
usufruitiers aucune obligation relative aux arbres résineux 
et toujours verts, assimilant, comme aujourd'hui, le sapin 
aux bois de haute futaie : Île seigneur usufruitier, dit l'ar- 
ticle 424, « voupera les bois taillis qui ont acoutumé estre 
coupés depuis trente ans, pourvu que le taillis ait six ans 
passez, fors les saulais, coùûdrais et fresnais, qui se poüront 
couper quatre ans passez. Et ne poura couper aucuns bois 
marmentaux, ni faire aucune chose au préjudice de la pro- 
priété » (2). L'article 413 de la Coutume d'Anjou dit de 
même. 

Pierre Belon, observateur judicieux et botaniste éminent et 
réfléchi, ne nous semble pas avoir remarqué le pin maritime 
dans son pays natal. Cepéndant cet arbre, qui est devenu pour 
lui une source de richesse, y croissait non loin, assez abondant 
sur les confins du Bourray: Payen d’Averton, seigneur de 
Belin, possédait en 1564 six journaux de « pinoches» aux 
Petits-Marais, à Laigné-en-Belin. Cette culture s’y maintint 
depuis, très avantageusement : les Petits-Marais renfermaient 
en 1681 vingt-trois journaux de « sapins », dans lesquels il y 


(t) E. BeRAUD, Eludes sur le chéne el sur ses auxiliaires. Bulletin de la 
Soc. d'Agr., Sc. et Arts de la Sarthe, t. XVET, p. 172. 

(2) Julien BonrEau, {llustralions et remarques sur les coutumes du Maine. 
Au Mans, Hiérôme Olivier, 1653, p. 139. 
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avait « des garennes à lapins», et les Grands-Marais, situés 
tout auprès, seize journaux (1). 

Les seigneurs de Belin étaient, nous le voyons, des proprié- 
taires soigneux. Louis-Jacques de Mesgrigny, l’un d’eux, frappé 
de la belle venue de ces sapins des Marais, établit en 1673 un 
semis de leurs graines, en pépinière, sur la butte du Vieux- 
Mans, à Moncé-en-Belin. 11 obtint ainsi des sujets robustes, dont 
2.250 qu'il fit planter en 1675 sur la lande environnante, « à 
raison d’un double par chaque pied de sapin », et biner soi- 
gneusement au cours de l'été pour la somme de dix-sept livres. 
Cette sapinière (2) avait « une étendue de huit à dix journaux v 
en 1677 (3). 

Les particuliers, sous prétexte que le bois de sapin n'était 
pas désigné nommément comme bois de futaie, en faisaient l'abat 
à leur volonté. Un arrêt du Conseil du Roi, du 29 mars 1698, 
leur défendit de couper aucun bois de sapins sans en avoir obtenu 
la permission, après une visite effectuée par les officiers commis 
à cet effet, à peine de trois mille livres d'amende et de confisca- 
tion des bois, ceux-ci étant « propres à faire des mäts et à 
servir à la construction des vaisseaux » (4). | 

Le pin maritime venu à maturité était déjà très estimé. 
Abattu sous l'influence de toutes les circonstances avantageuses, 
il était reconnu pour faire d'excellente charpente, susceptible 
de durer très longtemps. M. Marcelin Vétillart, négociant au 
Mans, cite en 4835, dans la maison qu'il habite, « deux plan- 
chers faits avec des solives de pin maritime, qui ont plus de 
deux cents ans de construction; on les croit même posés en 1583, 


(1) Arch. de la Sarthe, fonds municipal. Arpentage de la seigneurie de 
Belin, en 1564, et Aveu au comte du Maine, rendu par Eléonore de Roche- 
chouart, veuve de Louis-Jacques de Mesgrigny, dame de Belin et Vaux, le 
23 septembre 1681. 

(2) Ce terme désigne dans notre département un terrain planté en pins 
maritimes. Il eùt été logique d'employer celui de pineraie ou piuière. 

(3) Arch. de la Sarthe, fonds munic. Seigneurie de Belin, et Cabinet de 
l'auteur. 

(4) Ordonnance de Louis XIV... sur le fail des eaux et forests, Paris, Ci* 
des libr. associés, 1753, p. 161. 
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d'après les dates écrites en plusieurs endroits de la maison; 
ces solives sont dans un état parfait de conservation et dure- 
ront probablement encore des siècles; j'ai sous les yeux, ajoute- 
t-il, plusieurs autres exemples de charpentes aussi fort anciennes 
et très bien conservées »(1). 

La carte du diocèse du Mans publiée par Jaillot en 1706, 
indique seulement cinq sapinières, plus ou moins étendues: 
celle que nous venons de mentionner sur la butte du Vieux 
Mans, à Moncé-en-Belin, appartenant à M. de Mesgrigny ; une 
à droite du chemin de Pontlieue à l'Epau; une à Bélerot, au 
sud-est et près le bourg de Brette; une au sud du bourg du 
Breil, entre les deux branches de la Merize, près de la source 
de cette rivière; et une à l'extrémité de la lande des Faucon- 
nières, au nord de Foulletourte. La ligne de 1016 toises 
4 pieds qui sert de base à la triangulation de cette carte et 
s'étend à l’est et à l'ouest, en coupant le chemin de Pontlieue 
à Arnage est terminée par deux sapins : à l'ouest par le Sapin 
de la Ularté, près de la métairie de ce non, et à l'est par le 
Grand Sapin (2). 

L'hiver rigoureux de 1709 leur causa à toutes le plus grand 
mal. Presque tous les sapins gelèrent (3). 


(1) Marcelin VETILLARD, Observations pratiques sur la cullure du pin 
marilime dans le départ. de la Sarthe. Extrait des Mémoires de la Société 
royale el centrale d'agriculture, annûe 1835. S. 1. n. d., p. 67. 

(2) L'Evéché du Mans. Carte dressée par Hubert Jaillot, géogr. ordin. 
de Sa Majesté et detiée à Mgr Louis de Lavergne-Montenard de Tressan, 
Paris, 1706. — CAUVIN, Annuuire du départ. de la Sarthe pour 1829, p. 163. 

(3) « L'an 1709, le jour des Roys, sixiesme janvier, il s’éleva un vent si 
froid vers le midy, qu'il coupoit le visage. Ensuite il neigea le lendemain 
el’deux ou trois jours suivants, tellement que la neige fut assez haute sur 
la terre. Il tomba ensuite quelque pluie froide, tellement qu'il faisoit très 
mauvais marcher, lant pour les hommes que pour les chevaux. Il fit 
ensuite des gelées fort âpres, qui durèrent environ six semaines. Il fit si 
grand froid pendant tout ce tems que le vin et autres boires gelèrent dans 
les meilleures caves. Le verre avec quoy l’on beuvoit prenoit mesme aux 
lèvres. Le pain geloit sous les couelles des lits vu l'on couchoit. Si l’on 
se chaufloit par devant on gcloit par derrière. Au bout des susdittes six 
semaines, il vint un dégel qui tit fondre loutes les neiges restées sur la 
terre, après quov la gelée reconmencça tout de nouveau, ce qui fit beau- 
coup plus de tort que les autres gelées, en sorte que les blés gelèrent 
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La culture facile du sapin dans un sol maigre, inapte à toute 
production, et son excellent rapport, eut peu à peu des parti- 
sans convaincus, au milieu de l'indifférence et de l’apathie 
générales. « Autrefois, nous dit Marcelin Vétillart, on ne culti- 
vait pas le pin maritime dans le Maine ; lorsqu'il s’en rencon- 
trait quelques-uns, la graine se dispersait naturellement dans 
les environs ; c'est ainsi que se sont formés nos premiers bois 
de pins. Je me rappelle avoir vu, à la terre du Ribert, commune 
d'Yvré-le-Pôlin, de très vieux pins que les fermiers du pays 
indiquaient comme les pères et les créateurs des pinières voi- 
sines. 

« Les propriétaires qui abattaient des bois de cette essence 
laissaient toujours quelques grands arbres pour repeupler, sans 
faire aucune autre espèce de frais; les jeunes plants, ainsi aban- 
donnés à la nature, venaient tant bien que mal » (1), plutôt 
mal que bien, car leurs racines avaient une peine infinie à se 
frayer un passage et à trouver leur nourriture à travers le che- 
velu innombrable des bruyères et des genêts qui encombraient 
le sol. Ils languissaient pendant longtemps et ne donnaient un 
bon produit qu'au bout de nombreuses années. 

Quelques rares sapinières se reconstituèrent peu à peu d’elles- 
mêmes, par les graines des pins maritimes qui levèrent au prin- 
temps de 1709 ou en 1710. L'une d'elles, située sur la butte du 
Vieux-Mans, à Moncé-en-Belin, replantée ainsi, renfermait en 
4757 des arbres magnifiques. M. Rottier de Madrelle, qui venait 


presque lous, aussi bien que la vigne et la plus grande partie des arbres, 
surtout les noyers, châtaigniers, peschers, abricotiers, sapins, fleurs et 
autres choses dont le détai! seroit trop long... M. Levavasseur, prêtre, curé 
de Mulsanne » (Archives de la mairie de Mulsanne. Etat-civil, année 1709). 
— Tous les sapins de l’enclos de la terre du Maurier, à La Fontaine-Saint- 
Martin, périrent en 1709, « iceluy enclos eufermé dehaies, fossés et barrières, 
contenant cinquante journaux, tant en terres labourables que prés et bois 
de sapins » (Ancien Cabinet de M. L. Brière. Aveu de Louis-Léonor-Alph. 
Dorvaulx, seigneur du Maurier, à Jacques de Rovers, seigneur de Brouas- 
sin et de La Motte-Achart, du 24 novembre 1714). 

(1) Marcelin VÉTILLART, Observations praliques sur la cullure du pin mari- 
lime dans le départ. de la Sarthe, p. 10. 


d'acquérir la terre de Belin et Vaux le 11 février 4756, la vendit 
le 28 février 1759, pour le service de la marine, aux sieurs Bou- 
gard et Chenevot, marchands de bois au Mans et à Teloché. 
Beaucoup de pommes de ses sapins furent volées pendant l’abat, 
par les riverains ou les passants, afin d'en utiliser les graines 
pour leurs besoins personnels (14). M. de Mesgrigny, son pro- 
priétaire, décédé le 21 mars 1712, puis ses deux filles et sa 
nièce, presque toujours absentes du pays, ne s'étaient pas atta- 
chés, croyons-nous, à la replanter. Le soin en avait été laissé à 
dame Nature, selon la coutume de l'époque. 

De nombreux propriétaires comprirent alors tout l'intérêt 
qu'il y aurait à cultiver le sapin sur leurs terres. M. Véron du 
Verger, secrétaire du Bureau d'agriculture du Mans (2), l'un 
d'eux, établit lui-même plusieurs sapinières sur son domaine de 
la Fontaine, à Saint-Mars-d'Outillé et Ecommoy. Le 14 janvier 
1766, il expose ainsi à ses collègues du Bureau d'agriculture sa 
méthode de culture du pin maritime, afin de les encourager à 
suivre son exemple : 

« Le pin, dit-il, réussit dans les terrains sablonneux, mai- 
gres et arides, soit sables mouvants, soit pierreux et graveleux, 
qui produisent la bruyère. Son progrès est cependant plus 
prompt et plus considérable dans les sables gris productifs et 
moins arides, comme le sont ceux assis sur un fond de glaize. Il 
se plait principalement dans les expositions au nord. | 

« Si le terrain destiné est en bruyère, il convient de com- 
mencer par brüler celle-ci sans se servir de l’écaubuage, ni la 
couper. On se contente d'y mettre le feu et de brûler ce qui est 
combustible, par un temps de gelée sèche, ou en été par un 
temps serein; toutefois en prenant loutes les précautions néces- 


(1) J. Carrée, Archives du Cogner, Chartrier de Belin et Vaux. — H. Ro- 
queT, Recherches hist. sur Le comté de Belin et Vaur. Le Mans, Edm. Mon- 
noyer, 1889, p. 103. 

(2) François VÉRON DU VERGER, négociant, échevin, juge consul, secré- 
taire perpétuel du Bureau d'agriculture du Mans, dès sa fondation en 1761, 
décéda en cette ville le 16 octobre 1780. 
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saires pour empêcher que le feu ne se communique aux bois et 
aux bleds voisins; on trace à cet effet une enceinte autour du 
terrain d'environ deux toises de largeur, dans laquelle on coupe 
la bruyère qui s'y trouve; on la rejette au dedans assez loin dans 
l'enceinte avant de mettre le feu... » 

On laboure ensuite lé brülis, à raies plates, à trois ou quatre 
pouces de profondeur, au mois de mars si possible ; on sème la 
graine de pin à la volée, dix-huit à vingt livres par arpent, et on 
herse pour la recouvrir. Les pins ne tardent pas à lever. On 
les éclaircit dès l’âge de trois ans et successivement de façon 
qu’à quinze ans il y en ait encore à peu près huit à dix par toise. 
On réduit encore ce nombre les. années suivantes, pour n’en 
laisser que deux ou trois des mieux venants. 

Le pin maritime supporte difficilement la transplantation ; 
pour obtenir une reprise assurée, il est indispensable de l’enle- 
ver avec sa motte, lorsqu'il a deux ou trois ans au plus. Sa 
croissance est rapide; elle est parvenue à son terme à quarante 
ou cinquante ans. Îl a cinq, six, sept ou huit pieds de circonfé- 
rence et cinquante, soixante ou quatre-vingts pieds de hauteur, 
et peut être utilisé pour le chauffage et « les charpentes propres 
aux constructions intérieures », et débité en planches de toutes 
dimensions (4). 

Le 20 mars 1770, M. du Verger traite à nouveau ce sujet et 
rapporte aux membres du Bureau d'agriculture, réunis en séance, 
qu’il vient de voir chez M. Le Chat, à la Chevalerie, paroisse du 
Grand-Lucé, « une partie de pinade belle et bien poussante », 
semée simplement à la volée « sur la haute bruyère », sans 
autre dépense de culture qu'un journalier battant ensuite la 
bruyère avec une perche. pour faire tomber la graine sur le 
sol. La germination s'était effectuée normalement sous l'action 
de l'humidité et de la chaleur ; les petits pins, protégés par la 
bruyère, n'avaient pas souffert de la sécheresse au début de leur 


(4) Archives de la Société d’Agric., Sc. et Arts de la Sarthe, X. B 9. 
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existence. Cette façon de procéder, commode et facile, pouvait 
être mise partout en pratique. M. de Madrelle, qui en avait usé 
lui-même avec succès sur sa butte du Vieux Mans, à Moncé-en- 
Belin, la critique cependant fortement ; les petits pins n’ont au- 
cune vigueur jusqu'à ce qu'ils aient pris le dessus de la bruyère, 
c'est-à-dire jusqu’à leurs troisième ct quatrième années. Rien ne 
vaut un bon labour pour effectuer un bon semis ayant toutes les 
chances d’une bonne réussite et d'une végétation vigoureuse (1). 
Il avait raison. 

Essais et semis étaient eu vogue et réussissaient générale- 
ment. Le 9 mars 1773, M. du Verger est tout heureux de faire 
part à sa Compagnie « de l'émulation singulière » avec laquelle 
on ensemence depuis dix ans » les landes arides du Haut-Maine 
en graines du pin de la moyenne espèce (2), qui y croit naturel- 
lement et s’y plait, de préférence aux bonnes terres... A l'instar 
de ces cantons du Maine, ajoute-t-il, beaucoup de provinces 
essayent d'en semer dans leurs terres incultes.… On m'en 
- demande de la graine de divers côtés, avec les instructions né- 
cessaires pour les ensemencer et pour leur éducation » (3). 

Nos forestiers, très prudents en raison de cette culture nou- 
velle, avaient suivi le mouvement et ensemencé en pins mari- 
times, en 1764, une cinquantaine de journaux de la forêt de 


(1) Arch. de la Société d'Agr., Sc. et Arts de la Sarthe. Registres des 
délib. du Bureau d'agriculture du Mans, t. IL. p. 339. 

(2) Les Membres du Bureau d'Agriculture du Mans distinguaient à cette 
époque trois espèces de pins cultivés dans le Haut-Maine. Le pin moyen 
ou pin maritime ; le grand pin (Pinus pinea Linn., pin pignon), dont la 
graire a de la grosseur de petites noisettes... pouvait servir à fabriquer 
des dragées et des pralines »; et le petit pin, différent du pin moyen par 
«a ses feuilles et son fruit moins gros» et « par un progrès plus lent ». Les 
plantations de ces deux dernières espèces échouèrent complètement, 
comme, au reste, les semis du sapin argenté (Pinus picea Linn.), abondant 
aux environs de Laigle. Le pin maritime prospérait seul dans nos landes 
sablonneuses. On lui adjoinit au commencement du xixe siècle le pin syl- 
vestre (pinus Ssylvestris Linn.), dans les terrains humides, où il se plait et 
végète avec vigueur (Arch. de la Société d’Agr., Sc. et Arts de la Sarthe, X. 
B 9, 10, 11, 14; Registres des déiib. du Bureau d'agriculture du Mans, t. If, 
p. 223; LITE, pp. 337, 361 ; t. IV, p. 410). 

(3) Arch. de la Soc. d'Agr., Sc. et Arts de la Sarthe. Res. des délib. du 
Bureau d'Agriculture du Mans, t. IV, p. 410, et Arcuives, X. B. 11. 
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Bercé, couverts de bruyères, dans lesquels un semis de chênes et 
de hêtres avait échoué. Cet essai dyant réussi à leur gré, ils en 
étendirent la culture en 1784 et les années suivantes sur une 
surface qui atteignait mille hectares au commencement du xix° 
siècle (1). 


Des sapinières assez étendues couvraient en 1771 les landes 
de Couléon, à La Chapelle-Saint-Rémy, appartenant à M. Men- 
jot d'Elbenne; de Vaugautier, à Parigné-l'Evèque, et d'’Ar- 
denay (2). Un certain nombre d’autres, plus ou moins impor- 
tantes, qui prouvent l'extension du sapin un peu partout à la fin 
du xvine siècle, furent vendues pendant la Révolution comme 
biens nationaux ou provenaut d'émigrés : à Aubeterre et à la 
Jugezière, à Mayet, vingt-trois arpents ensemencés par les 
religieux de Château-l’Hermitage, en 1773; au Val aux Moines 
et à Marcenay, à Saint-Mars d'Outillé; à la Perrée, à Spay ; à la 
Bretonniére, à Brette ; aux Marconnières, à Dollon; aux Vinettes 
et aux Turis, à Yvré-l'Évèque ; à La Fontaine-Saint-Martio, à 
Mansigné, etc. (3). 


L'hiver de 1788-1789, plus rigoureux encore que celui de 
4709, fit périr presque tous les sapins (4). 


La culture de cet arbre a fait des progrès considérables dans 
le département de la Sarthe depuis 4800. De vastes landes pro- 
duisant à peine de la bruyère ou des lichens ont été depuis cette 


(1) E. BERAUD, Etudes sur le chène et sur ses auxiliaires. Bullelin de la 
Soc. d'Agr., Sc. et Arts de la Sarthe, 1. XVIX, p. 171. 

(2) Arch. de la Sarthe, À 17. — Vaysse de Villiers, Ilinéraire descriptif. 
de la France... Route de Paris à Nantes. 1821, Paris, p. 34. 

(3) Arch. de la Sarthe, Q 2, 4, 7. — Mairie de Mayet, 1er reg. des délib. 
de la municipalité, déclaration du 17 février 1790. 

(4) Arch. de la mairie de Saint-Maixent. Reg. de l'état-civil, année 1789. 
— Arch. de la mairie de Saint-Mars-d'Outillé, 1er reg. des délib. de la muni- 
cipalité. — Arch, de la Soc. d'Agr., Sc. et Arts de la Sarthe, X. B. 13. — 
Abbé G. Esnault, Mémoires de Le Prince d'Ardenay, Le Mans, 1880, p. 269. 
— L'hiver de 1879-1880, tout aussi dur, détruisit de même la plupart de nos 
sapinières. 
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époque converties en belles sapinières, d’un excellent rapport, 
dont l'étendue dépasse aujourd’hui 30.000 hectares (1). 

De toutes les méthodes d’ensemencement usitées, une seule 
nous est restée, reconnue la meilleure par une expérience de 
plus d’un siècle, celle après un labour qui retourne la bruyère, 
avec un hersage léger pour enterrer la graine. 

Des essais pour l'extraction de la résine furent pratiqués dans 
les sapinières du département de la Sarthe, de 1823 à 1845, 
par MM. de Mailly, à Requeil, Lefebvre des Allayx, à La Fon- 
taine-Saint-Martin, et divers autres propriétaires. [ls réussirent 
et démontrèrent que nos pins maritimes donnent autant de 
résine que ceux des Landes. La Société d'Agriculture, Sciences 
et Arts de la Sarthe, pour encourager une industrie nouvelle 
qui pouvait devenir une source de richesse pour les propriétaires 
et de travail pour la population ouvrière, décerna de 1841 à 
1843, de nombreux prix aux meilleurs extracteurs de résine (2). 

Délaissé pendant de longues années, nous ne savons pour 
quelle cause, le gemmage du pin maritime a été repris dans la 
Sarthe, depuis peu, par quelques propriétaires, à La Fontaine- 
Saint-Martin, Montfort, etc... La résine est un produit très 
avantageux qui rémunère largement le propriétaire des frais 
qu'entraine son extraction, et les pins qui l'ont produite, loin 
d'être détériorés, ont au contraire un bois plus dur, plus résis- 
tant, plus recherché par la menuiserie et les autres industries du 
bâtiment. 


(1) CAUVIN, Annuaire du dép. de la Sarthe pour 1829, p. 164. — Arch. de 
la Soc. d'Agr.. Sc. et Arts de la Sarthe, X. B. 14 et 15. — Notes diverses. 

(2?) Bull. de la Soc. d'Agr., Sc. et Arts de la Sarthe, t. I, p. 125; t. IV, 
p. 130, 237; t. V, p. 50, 61, 71, 143, etc. ; t. VI, p. 121, 133, 167. 


RONCES SARTHOISES 


Par M. GENTIL, Membre titulaire 
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Les ronces qu'on connaît actuellement avec certitude dans le 
département de la Sarthe peuvent se ranger en sept groupes 
ou sections, comprenant une cinquantaine de formes, dont vingt 
et une considérées comme espèces et les autres comme variétés. 
Il en est encore plusieurs dont la détermination reste pour moi 
douteuse. Je crois préférable de ne pas en parler, crainte de 
confusions. 

CIé des sections. 


Feuilles caulinaires pinnées .......... or... IDÆt (VIT). 

1 Feuilles caulinaires palMÉes. ......essecsoseseneoseoersee À 
Sépales verts, nettement bordés de blanc...... SuBER&CTI (I). 

2 Sép. blancs ou gris, sans bordure distincte...............,.... 3 
Foliol. caulinaires inférieures subsessiles...... TRivIALES (VI). 

: Foliol. caulin. inférieures pétiolulées.…. ee Re 

Inflorescence plus ou moins glanduleuse....... idees se. 9 

4 Inflor. à glandes stipitées nulles ou accidentelles.............. 6 
‘ Glandes de l'inflorescence nombreuses...... SPECTABILES (V). 
® À Inflorescence à glandes peu nombreuses........ VESTITi (IV), 
Feuilles caulinaires blanches en dessous... DiscoLorEs (III). 
6 Feuill. caulin. vertes ou grises en dessous... SILVATICI (II). 


: I. SUBERECTI. 
Fruit formé de drupéoles nombreux, à peu près tous égaux ; 
sépales verdâtres, nettement bordés de blanc; turions homala- 
canthes ; feuilles caulinaires vertes sur les deux faces, 


Etam. égalant au plus les styl. ; feuilles plissées. KR. plicatus. 
Etam. longues, dépassant bien les styles......... Ses ssasises 2 
Aiguillons coniques, faibles et rares........ R. suberectus. 
Aiguill. comprimés, plus ou moins forts.... MR. planitolius. 


I. R. suberectus Anders. — R. subdressée. — Fleurs 
blanches ; étam. dépassant bien les styles; turions garnis de 


LA 
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petits aiguillons à base conique, faibles et rires; foliole cauli- 
naire terminale grande, ovale-cordiforme, acuminée. — Juin. 
T. R. — Yvré-l'Evêque, bois du Verger, près de l'Epau ! Forêt 
de Sillé-le-Guillaume, près de Saut-du-Serf (Henry). 


2. KR. plicatus W.N. — À. à feuilles plissées. — Fleurs 
blanches ou rosées; étam. plus courtes que les styles ou les 
égalant à peine ; aiguillons comprimés ; feuilles plissées. 

Foliol. caulin. terminale ovale-cordiforme, élargie. rosulentus. 
Foliol caulin. terminale oblongue, rétrécie....... roseiflorus. 
. rosulentus Mull., p. sp. — Pétales roses au début, au moins 
dans le bouton, devenant promptement blanes; foliole cauli- 
naire terminale largement ovale-cordiforme. — Juin. À. C. 
roseiflorus Boul. (A. divaricatus Genev , non Mull.). — 
Pétales et étamines roses ; fuliole caulinaire terminale oblongue, 
rétrécie. — Juin. P. C. — Le R. divaricatus Mull., que nous 
n'avons pas, a les fleurs blanches. 


3. R. planifolius Gentil.— À. à feuilles planes.—Fleurs 
blanches ou roses ; étam. nettement plus longues que les styles ; 
feuilles planes, non plissées; aiguillons comprimés.— Juin juillet. 
— Espèce collective, comprenant chez nous les formes suivantes : 


Turion canaliculé presque dès la base.............. sulcatus. 
Turion non canaliculé dans le bas.......,..........,........... | 
Foliol. caulin. terminale longuement acuminée... fastigiatus. 
* { Foliol. caulin. terminale seulement cuspidée................ Ses 0 
Pétales, étam. et stvles nettement roses........ holerythrus. 
8 ,; Pét. blancs ou roses; élam. et styl. pâles....... integribasis. 
sulcatus Vest., p. sp. — Fleurs blanches; turions nette- 


ment canaliculés presque dès la base, foliole caulinaire terminale 
brièvement acuminée. — Fin juin. À. R. — Forët de Perseigne, 
canton des Piantois ! 

fastigiatus W. N, p. sp. — Fleurs blanches; turions à faces 
planes ; aiguillons caulinaires peu nombreux; foliole caulinaire 
terminale longuement acuminée. — Juin-juillet. R. — Forêt 
de Bercé, allée des Pierres ! 
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integribasis Mull., p. sp. — Pétales blancs ou roses; étam. 
pâles ; styles verdâtres ; aiguillons caulinaires assez nombreux; 
foliole caulinaire terminale entière à la base ou faiblement échan- 
crée. — Juin-juillet, A. C. 

holerythrus Focke, p. sp. — Pét., étam. et styles nette- 
ment roses; aiguillons caulinaires peu nombreux; folioles ra- 
méales parfois grises en dessous. — Juin-juillet. A. C. 

On trouve une autre forme se rattachant peut-être au R. 
affinis W. N., dont les sépales ont une bordure blanche indé- 
cise, avec les feuilles caulinaires plus ou moins grisâtres en 
dessous, que Sudre a nommée vartidens; elle est peu commune. 


IT. — SiLvarici. 

Fruit formé de drupéoles nombreux à peu près tous égaux ; 
sépales gris, sans bordure blanche distincte ; inflorescence à 
glandes stipitées nulles ou accidentelles : turions homala- 
canthes ; feuilles caulinaires quinées, vertes ou grises en 
dessous, rarement blanchätres à la face inférieure. 


Turions glabres ou glabrescents........................,... 2 02 
Turions plus ou moins poilus..........,.... sséese sets 4 


Feuilles caulinaires vertes sur les deux faces. KR. Questieri.  : 
2 Feuill. caulin. grises ou blanchätres en dessous.............. 3 
Inflorescence composée ; pét. nettement bifides KR. bipartitus 
3 Inflorescence simple ou à peu près....... MR. clethraphilus. 
Feuilles très poilues, velutinées en dessous. KR. pyramidalis. 
4 Feuilles non veloutées en dessous...... R. macrophyllus. 


4. KR. Questieri L. et M. — R. de Questier. — Fleurs 
plus ou moins roses ou rosées; turions glabres ; feuilles cauli- 
naires vertes sur les deux faces, parfois à folioles étroites et 
longuement acuminées (R. fallax Chab.). — Juin-juillet. C. 


8. R. bipartitus B. etB. — R. & pétales échancrés. 
— Fleurs plus ou moins roses ou rosées ; pétales nettement 
bifides ; inflorescence composée ; turions glabres ; feuilles cauli- 
paires grisâtres en dessous. — Juin-juill. A. C. 


6. KR. clethraphilus Genev. — R. amie des aunes. — 
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Fleurs plus ou moins roses ou rosées ; inflorescence simple ou 
peu composée ; turions glabres; feuilles caulinaires blanchätres 
en dessous. — Juin. A. C. 


1. KR. macrophylilus W N.— RÀ. à larges feuilles. — 
Fleurs blanches ou rosées (A. piletostachys G. G.) ; turions à 
faces canaliculées, plus ou moins poilus ; feuilles caulinaires 
vertes et glabrescentes en dessous. — Juin-juill. A. C. 


8. R. pyramidalis Kalt. — À. pyramidale. — 
Fleurs roses ou resées ; turions à faces planes, à poils épars ; 
feuilles caulinaires grises, très poilues, velutinées au-dessous. — 
Juill. A. R. — Pontlieue; près du stand! 


III. — Discouorss. 


_ Fruit formé de drupéoles nombreux, à peu près tous égaux ; 
fleurs roses ou blanches, a sépales blancs-tomenteux ; turions 
homalacanthes; feuilles caulinaires ordinairement blanches ou 
blanchätres en dessous. 


Feuilles velutinées en dessus.......... ....… R. tomentosus 

Feuill. glabres ou à poils rudes éars en dessus.... .......... 2 
Etam. égalant ou dépassant peu les styles... R. ulmifolius 

Etam. longues, dépassant bien les styles................. iso 3 


Turions fortement canaliculés;pédonc ascend. K.thyrsoideus 
Turions à faces planes ; pédoncuies étalés.. KR. hedycarpus 


9. KR. ulmifolius Schott. — À. à feuilles d'ormeau. — 
Fleurs roses ou rosées ; pétales arrondis, souvent suborbicu- 
laires, chiffonnés au début de l'anthèse ; étamines courtes, éga- 
lant ou dépassant peu Îles styles ; turions ordinairement cérosi- 
neux, parfois pubescents ; feuilles caulinaires blanches, à 
tomentum ras en dessous. — Juill. T. C. -- Présente un grand 
nombre de variétés, parmi lesquelles on distingue : 

obovatus; à foliole caulinaire terminale obovée. Parait corres- 
pondre au À. rusticanus Merc. C'est la forme la plus com- 
mune, 
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cuneatus ; à foliole caulinaîre terminale en coin à la base. 
Forme assez fréquente. 

ellipsicus ; à foliole caulinaire terminale elliptique, parfois 
très étroite (contractifolius Sudre). 

emarginatus ; à foliole caulinaire terminale échancrée à la 
base élargie. | 

Le R. pomponius Bor., à fleurs très doubles, d'un beau rose, 
est une forme horticole. 


10. R. hedycarpus Focke. — R. à fruits agréables. 
Fleurs roses, rosées ou blanches ; pétales obovés ou quelquelois 
subarrondis ; étamines longues, dépassant bien les styles ; 
turions à faces planes ou à peu près ; feuilles caulinaires blan- 
ches et plus ou moins velues en dessons. — Juill. C. — Com- 
prend de nombreuses variétés ou variations, qu’on peut ranger 
en deux groupes : | 

macrostemon Focke, p. sp. ; à turions glabres et rameaux 
florifères glabrescents dans le bas, avec l'inflorescence plus ou 
moins contractée (R. robustus Mull.) ou ample et élargie 
(R. procerus Mull.). 

cuspidifer M. et L. p. sp. ; à turions plus ou moins pubes- 
cents et rameaux florifères velus dans le bas. 


11. R. thyrsoideus Weihe. — R. en thyrse. — Fleurs 
blanches ou rosées, à pétales obovés ; pédoncules ascendants : 
étamines longues, dépassant les styles ; turions nettement cana- 
liculés ; feuilles blanches ou blanchâtres au-dessous. Comprend 
les formes suivantes : 

candicans Weiïhe, p. sp. — Fleurs blanches ou d'un rose 
pâle (roseolus Mull.) ; folioles caulinaires blanches en FeQNes 
la terminale relativement étroite. — Juill. A. C. 

thyrsanthus Focke, p. sp. — Fleurs blanches; feuilles cauli« 
naires blanchâtres ou seulement grisâtres en dessous, à foliole 
terminale largement ovale. — Juill. A. C. — Le R. Aylo- 
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philus Rip. ; à rameaux florifères longs, flexueux, répandu dans 
le bois de Mimbré, n’est qu’une variation. 

Linkianus Ser., p. sp.; à fleurs blanches très doubles. 
Plus ou moins subspontané sur plusieurs points de notre dépar- 
tement, entre autres sur la gauche de la route de La Suze à 
Chemiré-le-Gaudin, avant Larcher, où il est abondant, paraît 
généralement échappé de culture. 


12. R. tomentosus Borckh. — À. tomenteuse. — 
Fleurs blanches. Représenté chez nous par des formes se rappor- 
tantau À. canescens Wirtg., à folioles caulinaires vélutinées 
sur les deux faces, mais s’écartant plus ou moins du type. — 
Juill, R. — Yvré-l’Evêque, près le pont du Gué-Perray ; Saint- 
Calais, ancienne route de Mondoubleau, entre Montabbay et la 
Tuilerie ! 


IV. — VEsrini. 


Fruit formé de drupéoles nombreux, à peu près tous égaux ; 
fleurs roses ou rosées ; inflorescence très velue, à glandes stipi- 
tées peu nombreuses ; turions plus ou moins hétéracanthes ; 
feuilles caulinaires plus ou moins discolores, blanches, grisätres 
ou même virescentes en dessous. 


Pét. arrondis, ordinairement d'un beau rose. R vestitus 
Pét. obovés, ordinairement d’un rose pâle.. KR. hypoteuous 
13. KR. vestitus W.N.— R. vêtue. — Pétales arrondis, 
ordinairement d'un beau rose ; turions plus ou moins anguleux ; 
feuilles caulinaires tomenteuses-blanchätres en dessous (chez le 
type), parfois seulement grisâtres ou même virescentes, la termi- 
nale largement arrondie, suborbiculaire, — Juill. P. C. 
Représenté chez nous par différentes formes, dont certaines 
sont assez rapprochées du type, notamment à Amné, ruelle des 
vieilles vignes, près du château des Bordeaux, tandis que d'autres 
sen écartent plus ou moins. On trouve à Pontlieue, bois de 
Pourrie, près de l'Epau, des buissons établissant le passage 


CS 
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d’une variété voisine du type au R. andegavensis Bouv., forme 
assez commune chez nous, qui se distingue par la foliole cau- 
linaire terminale relativement étroite, subrectangulaire, à bords 
presque parallèles. 


14. KR. hypoleucus L. et M. — À. blanchdtre. — 
Pétales obovés, d’un rose pâle ou encore blancs ; inflorescence 
allongée ou relativement courte et diffuse (R. adscitus Genev.), 
faiblement aiguillonnée ou chargée d'’acicules fins, nombreux 
(A. Griffithianus Rogers); turions plus ou moins anguleux, 
pubescents ; feuilles caulinaires blanchâtres ou jaunâtres en des- 
sous. — Juill. P. C. 

Le R. Boræanus Genev., qu’on rattache à celte section, 8e 
distingue par les fleurs ordinairement d’un rose vif, assez petites 
et par son inflorescence généralement courte, obtuse, souvent 
peu fournie. | 


V. — SPECTABILES. 


Fruit formé de drupéoles nombreux, à peu près tous égaux ; 
sépales gris; inflorescence à glandes stipitées nombreuses ; 
turions hétéracanthes, à aignillons eutremèlés d'acicules : 
feuilles caulinaires quinées ou ternées, concolores ou discolores. 


Feuill. caulinaires en majorité quinées............,.......... 2 
.{ Feuill. cauliu. toutes ou la p'upart ternées.... R. Menkei 
Feuif. cauiin. grises ou grisälres en dessous. R. glandulifer 

2 | Feuil.es caulinaires verdatres en dessous... ......... ee... 3 


Turions hérissés d’aiguillons inégaux rapprochés. KR. Kæhle. i 
Aiguillons des larions plus ou moins espacés..... ER. fuscus 

15. KR. glandulifer Gentil. — A. glanduleuse. — 
Fleurs roses, rosées ou blanches; turious glabres ou glabres- 
cents, feuiiles caulinaires grises ou grisätres en dessous, — 
Groupe collectif de formes aftines. 


Fleurs roses ou rosée... sooooossoeoesoesseneeeesreueesres À 
1 | Fleurs blanches... TT diese .…. Radulu 
Jeunes carpelles glabres ou glbresceuts. tes disent 


Jeunes carpelles hérissés..,.,.......s.sesvossesess.se UEnevieri 


s 
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3 Foliol. caulinaires à grosses dents inégales. ...,...........seoe 4 


Foliol. caulin. finement denticulées. .............. ericetorum 
Indorescence étroite, allongée...........,......... discerplus 
Inflor. lâche, étalée ; sépales très aciculés.. ......... mulabilis 


Radula W.-N., p. sp. — Pét. blancs; étam. blanches ; 
Styles verdâtres, jeunes carpelles glabres. — Juill. R. — 
Le Mans, près de Bellevue, au-dessus de Banjan, près de Cou- 
aines (Henry) ! 

Genevieri Bor., p. sp. — Pét. roses; étam. blanches ; 
styles jaunâtres ; jeunes carpelles hérissés ; inflorescence pyra- 
midale, parfois entremêlée de folioles bractéales (A. bracteatus 
Bor.). — Juill. A. C. 

ericetorum Lef., p. sp. (R. æncinatus Boul., non Mull.). — 
PéL. roses, étroits ; étam. et styles roses ; jeunes carpelles gla- 
brescents. — Juill. A. C. 

discerptus Mull., p. sp. — Pét. rose pâle ; étam. blanches, à 
base rosée; styles jaunâtres ; jeunes carpelles glabrescents ou à 
poils rares ; foliol. caulinaires à grosses dents surdentées. — 
Juill. A. C. 

mutabilis Genev., p. sp. — Pét. rose-clair ; étam. blanches ; 
styles jaunàâtres ; jeunes carpelles glabres; feuilles caulinaires 
grossièrement et inégalement dentées,— Juill. R. — Bazouges, 
bois de la Barbée, près de l'étang (Launay)! 


16. KR. fuscus Weihe. — R. brune. — Fleurs blanches ; 
jeunes carpelles poilus ; turions poilus, parfois glabres (glaber), 
à aiguillons plus ou moins espacés ; feuilles caulinaires ver- 
dâtres sur les deux faces. — Juill, A. C. 


17. R. Kœhleri W.N. — R. de Kœler. — Pétales blancs 
ou faiblement rosés ; turions non ou peu poilus, hérissés d'ai- 
guillons denses, très inégaux ; feuilles caulinaires verdätres sur 
les deux faces. — Juill. T. R. — Représenté dans la Sarthe par 
les deux formes suivantes : 

asperidens Sud. ; à foliole caulinaire terminale ovale longue- 
ment acuminée. Amné, près du chäteau des Bordeaux (Chenon)! 
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Chenoni Sud. ; à foliole caulinaire terminale obovale ou sub- 
cunéiforme, brièvement acuminée. Saint-Rémy-de-Sillé, à la 
Pierre-du-Coq (Chenon) ! 


18. R. Menkei W.-N.— RÀ.de Menke. —Fleurs blanches : 
turions poilus ; feuilles caulinaires ternées, verdâtres sur les deux 
faces. — Juillet. — Représenté chez nous par la forme sui- 


vante : 

multifidus B. et M., p. sp. — Folioles caulinaires à grosses 
dents surdentées, comme incisées. — Juill. R. — Saint-Sym- 
phorien, parc de Sourches! 


VI. TRIVIALES. 


Fruit formé de drupéoles peu nombreux, très inégaux, quel- 
ques-uns gros, gonflés, les autres petits, souvent avortés ; 
- folioles caulinaires inférieures subsessiles. 


Feuill. caulinaires toutes ou la plupart ternées..... KR. cæsius 
Feuill. caulinaires la plupart quinées........ R. corylifolius 


19. R. Cæsius Lini. — R. à fruits bleus. — Fleurs 
blanches ou roses, drupéoles mürs plus ou moins pruineux, 
glauques ou bleuâtres ; turions arrondis, à aiguillons ordinaire- 
ment petits, plus ou moins entremêlés d’acicules, feuilles cauli- 


fiares généralement ternées. — Juin-juill. — Présente chez 
nous les variétés suivantes : 
: : Pétales blancs ou faiblement rosulés............. PT 2 
Pétales nettement roses..................... séuse assurgens 
9 : Calice plus ou moins glanduleux...................,......... à 
Calice dépourvu de glandes stipitées.............,... . dypicus 
3 Pédoncules munis d'acicules abondants..........., spiculalus 
Pédonc. sans acicules très nombreux........ ..........,. .... 4 
F Sép. étroits, acuminés, très glanduleux........... «.. digerinus 
Sép. ovales, n'étant pas très étroits.................... rivalis 


typicus (R. cæsius Genev., Linn. p. p.). — Caractérisé par 
l'absence de glandes stipitées sur le calice; feuill. caulinaires 
ordinairement verdâtres sur les deux faces, quelquefois grises 
en dessous (R. parvulus Genev.); se rencontre quelquefois à 
fleurs semi-doubles. 
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rivalis Genev., p. sp. — Forme commune aux bords des 
eaux, à sépales ovales, plus ou moins glanduleux ; pédoncules 
faiblement aciculés; feuilles caulinaires vertes sur les deux 
faces, quelquefois grises en dessous (R. validulus Genev.). 

spiculatus B. et B., p. sp. — Pédoncules munis d'acicules 
abondants, remontant quelquefois sur le calice (R. retrogressus 
Genev.). 

ligerinus Genev., p. sp. — Forme à sépales étroits, très 
glanduleux et longuement acuminés. Cré-sur-Loir, vers le port 
des Epinettes (Launay)! 

assurgens B. et B., p. hybr. — Se distingue des formes pré- 
cédentes par les fleurs nettement roses. — P. C. 


20. R. corylifolius Sm. (sensu lato). — À. à feuilles de 
coudrier. — Fleurs blanches ou roses ; drupéoles mürs noirs, 
non pruineux ; turions arrondis ou subanguleux, à aiguillons 
plus ou moins inégaux ; feuilles caulinaires la plupart quinées, 
vertes sur les deux faces ou grisâtres en dessous. Comprend les 
formes suivantes : 


Pétales blancs ou faiblement rosés... sesreste sonsssoesessee 2 

l Pétales nettement roses........................... nemorosus 
Feuill. caulinaires vertes sur les deux faces...... . dumelorum 

2 Feuill. caulin. blanchâtres ou grises en dessous................ 3 


3 Foliole caulin. terminale acuminée.............,.... genuinus 
Foliole caulin. terminale cuspidée.................. Holandrei 


genuinus (R. corylifolius Sm. sensu stricto). — Folioles 
caulinaires grisâtres en dessous, la terminale acuminée; sépales 
plus ou moins glauduleux ou non. 

dumetorum Genev.,p. sp., an W. N.? Feuilles caulinaires 
vertes en dessous; sépales à glandes nulles ou rares. 

Holandrei Genev., p. sp., an Mull. ? — Folioles caulinaires 
grisätres en dessous. la terminale cuspidée ; sépales à glandes 
nulles ou rares. 

nemerosus Hayne, p. sp. — Fleurs roses ; turions arrondis, 
plus ou moins glaucescents. 

Ces quatre formes sont considérées, par plusieurs batologues, 
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comme des hybrides, À. cæsius>x<ulmifolius. Elles n'ont rien 
de ce dernier et mürissent bien leurs fruits, très analogues à 
ceux du cæsius. Elles ne sont pas rares. 


VII. Inæi. 


Cette section ne comprend qu'une espèce, caractérisée parti- 
culièrement par le fruit, qui se détache complètement du récep- 
tacle à la maturité et par les feuilles caulinaires quinées, sou- 
vent septennées. 


21. KR. idæus Linn. — À. de l'Ida, vulg. Framboïsier. 
— Fleurs blanches; drupéoles pubescents; turions cylin- 
driques, glaucescents, à aiguillons fins; feuilles caulinaires à 
8-7 folioles, blanches en dessous. — Mai-juin. Assez répandu 
dans la forêt de Perseigne, où il paraît indigène. Se rencontre 
quelquefois accidentellement dans les haies, provenant sans 
doute de graines apportées par les oiseaux. 


NOMS D'AUTEURS 


Anders...... cs... Anderson Let M: ss Lefèvre et Mul- 

Le 10) PR TT Br Boreau ler. 

Boul: sauce sé Boulay Éinni esse .. Linné. 

Bouv....... soie Bouvet MUllissessssrsesse Muller. 

B. et B........ Site Boulav et M.etL............. Muller et Le- 

Bouvet fovre. 

Bet M::.::5351. .. Boulay et Rip................ Ripart. 
Malbranche  Schott.............. Schott. 

BOrCKlisses dessert Borckhausen Ser.......... aies Seringe. 

ChAbissssm aise Chaboisseau Sm. ............... Smith. 

Focke:...:... ss. Focke ST RE e Sudre. 

Genev. ..........,.. Genevier US Vest. 

CON L AS A urn . Godron Waldst-et-Kit....... Waldstein et 

Hayne. ........... ..… Hayne Kitaibel. 

F2 PRE .... Lefèvre MOI susstetosirs Weihe. 

Kalt...... Sans Kaltenbach' W. N............. ... Weihe et Nées, 

ABRÉVIATIONS 


p. p. — pro parle ; pour une partie. 
p. Sp. — pro specia : considere comme espece. 
D. hybr. — pro hybrido ; considéré comme hybride, 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SEANCES 


des Années 1925 et 1926. 


1 


Séance du 11 janvier 1995. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL. 
Président. 


M. le D' Delaunay présente quelques notes biographiques sur le 
D" Champion (1699-1773), qui fut l'auteur de l'ouvrage manuscrit intitulé 
Botanicon cenomanense, appartenant à la bibliothèque de la Ville du Mans. 

M. L’Eleu communique ensuite une biographie intéressante et mouvee 
mentée, — comme la vie de son héros, Benjamin Constant, qui fut député 
de la Sarthe sous la Restauration. 


Séance du 8 février 1925. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. Monnover, donne lecture de son rapport sur les comptes de l'exer- 
cice 1924, qui sont approuvés. 

M. le Président présente, au nom du Bureau, le projet de budget pour 
195, qui est adopté. 

M. L'Eleu continus et termine la lecture de sa biographie de Benjamin 
Constant. 


Séance du 15 rrars 1995. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. Hutrel communique une Note sur le Vertigo minulissima Graells, 
qu'il a trouvé près du Mans, notamment aux pieds des murs du parc de 
l'Epau, dont la présence dans la Sarthe paraissait incertaine. 

M. le D' Delaunay fait ensuite une savante communication sur l’Auver- 
gne et la chaine des Puys, avec présentation de vues photographiques et 
de types pétrographiques. 
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Séance du 19 avril 1993. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. Robert Triger donne lecture d’une étude historique concernant 
l’ancien couvent et le quartier des Ursulines au Mans. C’est l'exposé d’un 
passé lointain qui revit avec la parole claire et précise du contérencier, 
retenant pendant une heure l'attention des auditeurs. 


Séance du 17 mai 1995. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL. 
Président. 


M. L'Eleu donne lecture d'un travail sur M=° de Sévigné dans le Maine. 
li évoque ses passages au Mans (1652), à Malicorne (1671) et au Lude (1690). 
Cette étude spirituelle, présentée dans un style vivant et coloré, est vive- 


ment applaudie. 


Séance du 14 juin 19923. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


Lecture est donnée d’un travail de M. l'abbé Legros sur le projet d'établir 
dans l’église de Montsor, à Alençon, une fonderie de canons, pendant la 


Révolution, qui ne fut pas réalisé. 

M. Gentil communique une note sur les Orchidées de la Sarthe, complé- 
tant celle qu'il avait donnée en 1886 dans notre Bulletin et portant à 31 le 
nombre des espèces de cette famille actuellement connues dans notre 


département. , 


Séance du 19 juillet 1995. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. l’abbé DELAUNAY fait une savante conférence sur l’Aéttention. Il diffé- 
rencie nettement les diverses sortes d'attention : sensorielles et intellec- 
tuelles qui, d'ailleurs, se trouvent souvent associées. 
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M. BLAIS expose ensuite en quoi consiste la maladie nommée: Rouille 
grillagée du poirier, qui n’est que la transformation de celle constatée 
chez les Génévriers de Sabine, dont les germes sont transportés par le vent. 


Séance du 11 octobre 1995. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. le Dr Delaunay lit un travail sur Dalibard et la découverte de l’élec- 
tricité atmosphérique. Né à Brains, dans la Sarthe, Dalibard fit honneur à 
son pays comme botaniste et comme physicien. Avec son Floræ parisiensis 
prodromus, il fut l’un des initiateurs de la méthode Linnéenne en France. 
Mais son principal titre de gloire est l’expérience qu'il fit faire à Marly- 
la-Ville, démontrant l'identité de la foudre et du fluide électrique. 


Séance du 15 novembre 1995. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. le Dr Brice donne lecture d’une étude sur Napoléon et la Corse. Dans 
ce travail, très vivant et très personnel. l’auteur dégage de l’hérédité et 
du niilieu corses l’Âme puissante de celui qu'il considère comme les dé- 
passant et leur échappant par les traits plus largement humains de son 
caractère. Cette communication, aussi érudite que littéraire, est vivement 
applaudie. 


Séance du 13 décembre 1995. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. Letourneux développe cette question : Ronsard a-t-il élé prétre? Il 
arrive à cette conclusion qu'il fut simple clerc. Cette étude, qui met en 
lumière un point longtemps controversé de la vie de Ronsard, est écoutée 
avec un vil intérêt. 

M. Verdier présente un plan en relief très exact des anciennes fortifica- 
tions de la ville du Mans. 
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Séance du 10 janvier 1926. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


‘M. Marchadier fait une intéressante communication intitulée : Contribu- 
tion à l'élude du sol sarthois, établissant nettement que pour augmenter 
le rendement, il faut améliorer ls sol et qu'un amendement ralionel doit 
être basé sur l'analyse chimique du sol, qui fait l’objet principal de ce tra- 
vail. | 

M. le D' Delaunay traite ensuite le sujet suivant : Le sol sarthois strati- 
graphique : évolution tectonique, géographique, économique et agricole. 
Etude savante, attentivement écoutée et vivement applaudie. 


CPP PTE 


Séance du 14 février 1926. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


* 


M. Monnoyer, membre de la Commission des finances, donne lecture 
de son rapport sur les comptes de l’exercice 1925, qui sont approuvés. 

M. le Président présente, au nom du Bureau, le projet de budget 
pour 1926, qui est adopté. 

M. Déan-Laporte entretient la Société des Lépidoptères diurnes de la 
Sarthe et présente une belle collection de papillons admirablement 
conservés. 

Aprés un préambule de généralités sur le genre Rubus, M. Gentil 
présente un travail donnant des clés analytiques et de courtes diagnoses 
pour la détermination des ronces sarthoises aujourd'hui connues. 


Séance du 14 mars 1926. 


PRÉSIDENCE DÉ M. GENTIL, 
Président. 


M. Renard, donne lecture d’un intéressant travail sur Angélique des 
Mesliers et la balaille du Mans (décembre 1793). En des pages émues, il 
fait revivre ies incidents de cette époque dramatique, pendant lesquels le 
général Marceau tenta de sauver la jeune vendéenne, en lui délivrant un 
certificat, qui fut détourné par un misérable et ne l'empêcha pas de périr 
sur l’échafaud, à Laval, quelque temps après. 

Cette conférence, illustrée de nombreux documents iconographiques, est 
vivement applaudie. 
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Séance du 11 avril 1996. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. le Maire du Mans, retenu par des engagements antérieurs, exprime 


__ par lettre ses regrets de ne pouvoir assister à la séance. 


M. Catois donne lecture d'un travail très documenté sur les croyances 


superstitieuses des Manceaux à travers les âges, se rapportant en particu-" 


lier au Culle des esprits de l'air. 

M. le D° Delaunay résume et commente divers renseignements relatifs 
à la création de l'Académie de Soissons, « fille aînée de l’Académie Fran- 
çaise », constituée au début du xvr* siècle et objet de lettres patentes 
en 1764. 


Séance du 16 mai 1996. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. Porez donne lecture d'un important travail, faisant connaître l'état 
dans lequel se trouve actuellement la forût de Sillé-le-Guillaume, récem- 
ment acquise par l'Etat pour devenir domaniale. 

En quelques pages intéressantes, M. Brais expose l'histoire et le fonc- 
lionnement des jardins scolaires de Bellevue. organisés par ses soins, qu'il 
invite ses collègues à visiter à l'issue de la séance. 


Séance du 13 juin 1996. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


Lecture est donnée d’un travail de M. RoourT, concernant l'Histotre 
de la cullure du pin mariline dans lé Iliut-Maine. Après cette commu- 
nication, M. PotEL. Inspecteur principal des Eaux et Forêts, présente 
différentes observations sur le même sujet. 

Par suite, l'heure étant avancée, la lecture des Contes Manceaux de 
M. DÉaAN-LaroRTE, inscrits à l'ordre du jour, est ajournée à la prochaine 
séance. 
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Séance du 11 juillet 1926. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président 


. M. Le Bimax raconte avec entrain les voyages qu'il a faits dans le 
centre de l'Europe. De nombreuses photographies des villes et monuments 
visités permettent de le suivre avec le plus grand intéré. 


Séance du 10 octobre 1926. 


PRESIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


Dans une savante conférence, M. le Docteur DELAUNAY, expose, avec 
une admirable clarté, les phénomènes géologiques, qui successivement ont 
déterminé la direction des cours d’eau de notre pays sarthois. L'orateur 
est vivement applaudi. 

. M. le President fait connaitre que le 8 septembre dernier, notre collègue 
M. RoqQuer, a trouvé dans les chenevières, aux environs de Laisné-en-Belin, 
eu abondance, l’Orobanche ramosa L., dont jusqu'à ce jour on n'a signalé 
que de très rares observations dans notre département. 


Séance Uu 14 novembre 1926. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


Lecture est donnée par M. CaTois d'un travail ayant pour titre : René 
Halloch, prophète du Bas-Maine (1759-1812, d'après les reuseisnements 
recueillis par M. FORTIN. 

M. le Président présente un travail de M. l'abbé LEecros, sur M° Pierre 
Raoul Le Plat, auteur d'une recelle antirabique, qui fut curé de Saint- 
Risomner-des-Bois de 1681 à 1704 et mourut en 1714. 


Séance du 12 décembre 1926. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL 
Président. « 


M. ConDONNIER-DETRIE lit une étude historique sur le château de Cour- 
celles, récemment abattu ; étude illustrée de superbes dessins, dont il est 
l'auteur et qui valent à l'artiste autant qu'au conférencier les applaudisse- 
ments de la compagnie. 

il est ensuite procéde au renouvellent du Bureau pour la période 1927- 
28. Sont élus : Président, M. GENTIL; Vice-présidents : MM. TRIGER et 
DELAUNAY ; Secrélaires : MM. DÉAN, RENARD et SIMON; Trésorier, M, OLIVIER ; 
Archiviste : M. HUTREL. 
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